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N°. Premier. 

De x a Gio on a p h i jb 

Considérée sous le rapport politique. 

X our celui qui admet dans l'univers un 
plan initial , qui rejette les mots de fata- 
lité et de hasard , qui promène" xm œil 
observateur sur les* empires , soit anciens 
soit modernes , il existe un ordre de dé-< 
marcation sur la surfaôe de notre globe , 
et l'observateur ne tarde pas à découvrir 
le doigt qui a posé par-tout et des remparts 
et des limites ; il voit les peuples s? agitant 
jusqu'à' ce qu'enfermés dans le cercle 
géographique que la nature a tracé , il* 
Tome III. A 


( a ) 

y trouvent le repos qtii les ftrit dès qu'ils 
le franchissent ou qu'ils ne le remplissent 
pas tout entier. 

Lorsque , dans les hauteurs de la méta- 
physique , nous sentons quelque chose qui 
résiste , qui nous repousse- assidûment , 
tjui nous renverse malgré nos efforts, c'est 
la marque décisive que nous sortons de 
nos limites , et qqp nous voulons , si je 
puis m'exprimer ainsi , contenir au-delà 
de notre capacité naturelle ; c'est un avis 
secret qui nous rappelle à notre impuis- 
sance 9 et qui corrige une foiblesse pré- 
somptueuse : mais dans Tordre physique , 
dès qu'un principe évident brille à la 
raison au commencement de ses recher- 
ches > c'est le signe certain qu'il y a dans 
l'esprit un fonds de ressource pour aller 
de ce principe à l'infaillible conséquence. 
Soyons d'abord physiciens : fài cru apper- 
cevoir sur le globe une intention marquée 
de la nature , tant pour séparer les états 
sans les trop éloigner , que pour dessiner 
géométriquement la forme des empires , 
et domicilier pour ainsi dire les royaumes ; 
j'ai cru entrevoir que le globe étoit con- 
figura de sorte que la navigation seroit 
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un jour le nœud qui associerait le genre 
humain. Ces idées plairont sans doute à 
ceux qui , frappés de l'immensité harmo- 
nique , pensent que le gouvernement de 
l'univers préside majestueusement et né- 
cessairement à tous les autres. Il né faut 
que des yeux peut * être pour saisir ces 
neuves vérités j un coup-d'œil attentif» 
jette sur les cartes géographiques , déter- 
mine en Quelque sorte l'étendue positive 
des États , car déjà les montagnes , le& 
rivières , les fleuves 9 sont des bornes et 
des gardiens incontestables que 1^ bonne 
nature a placés pour la tranquillité et la 
conservation des agrégations humaines» 

Mais si i ? ordre de la nature a séparé 
matériellement les empires , elle a voulu 
d'un autre côté qu'ils se prêtassent respec- 
tivement leurs lumières ; son but à cet 
égard n'est point caché. Quand je tiens un 
morceau d'aimant , et que je songe que 
cette pierre 3 qui ne paroît avoir rien de 
remarquable, nous enseigne constamment 
le chemin du nord et rend possible et 
aisée la navigation sur les mers les plus 
inconnues , j'ai en main une preuve con- 
vaincante de l'intention de la nature pour 
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la vie sociale des hommes. Toutes ces 
dispositions semblent donc prouver que 
ses yues ne tendent qu'à les réunir et 
leur faire partager en commun les biens 
qu'elle a disséminés sur la surface de la 
terre j et lorsque les grandes crises phy- 
siques ordonnent , pour la conservation du 
tout , le déchirement d'une petite portion 
du globe , vous voyez soudain naître les 
mers sur les isles englouties. Jamais un 
gouffre , jamais une lacune considérable 
n'ont invinciblement séparé les différentes 
parties du globe $ au contraire , lp. molle 
ceinture des eaux invite et offre par-tout 
des chemins plus dangereux que difficiles, 
mais que le courage et le génie de l'homme 
ont su dompter. Le célèbre navigateur 
anglois qui nous a fait connoître les 
isles peuplées de la mer du Sud, parti 
des ports de la Tamise , repassa sous les 
ponts de Londres , après avoir mis entre 
eux et lui. le diamètre de la terre. Enfin 
lorsqu'on a découvert de nos jours des 
rapports immuables entre les étoiles , les 
montagnes et la mer ; lorsqu'il est recon- 
nu , p$u: une expérience constante , que 
des vents qui soufflent constamment penr 
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dant une certaine saison dé l'année ,° 
transportent nos vaisseaux jusqu'aux In-? 
des , et que des vents contraires , régnant 
pendant une autre saison , les ramènent 
dans nos ports % il est impossible de ne 
pas reconnoître des guides admirables , 
faits pour rapprocher et unir les peuples 
les plus séparés. Or , puisque l'homme a 
su jetter un vaisseau, un pont sur l'Océan , 
puisque cette frêle machine n'en com- 
mande pas moins aux élémens courroucés , 
c'est que l'intention primitive de la na- 
ture a été que les hommes de tous les 
climats ne vécussent point étrangers les 
uns aux; autres. Le côté du sud a sans 
doute son aimant comme le nord , quoi- 
que l'expérience ne nous Tait pas encore 
appris. Un sombre nuage nous cache les 
nations qui habitent les extrémités de 
l'Amérique du côté du nordj mais une- 
légère convulsion du globe peut , créei 
tout à coup une mer qui portera^ nos 
vaisseau* chez ces peuples nouveaux j 
de même , quoique l'intérieur de l'Afrique 
nous soit à peu près aussi inconnu que le 
centre de la terre 9 il ne faut qu'une cir- 
ÇQasfanpç heureuse pour nous en ouvric 
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la route : les vues générales de la nature 
s'accompliront tôt ou tard. 

Far la même raison qu'elle donne une 
pente douce aux montagnes, pour en laisser 
l'accès libre et faciliter Tentrée des vallons, 
elle a prodigué en tout sens les fleuves et les 
xners; tout annonce une circulation compa- 
rable à celle du corps humain : elle veut 
donc que tous les peuples de la terre saisis- 
sent tous les rapports d'union ou de réu- 
nion , mais aussi sans mélange brusque, 
sans envahissement; ainsi, en étendant, 
en liant nos connoissances , nous verrons 
qu'elles tendent tontes à la perfectibilité 
de l'espèce humaine , et sous ce point de 
vue l'art est nature. 

Au premier coup - d'œil , l'Europe f 
l'Asie , l'Afrique ne forment qu'un même 
continent : il est indécis si l'Amérique n'a 
point vers le pôle une communication 
avec les autres parties de la terre : or, 
ces continens , que la nature a réunis , 
ont un droit naturel de se procurer , par 
la navigation , une communication aisée 
«Tune contrée à l'autre. 

Si le Japon forme pour ainsi dire un 
État solitaire , on peut répondre que pour 
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peu que' la Corée" ou lès pâfys vûïsîiîs de- 
viennent un jour'dfetè'iÉtstte commerçant i 
les ports du Japon , devenant alors néces- 
saires à ces États Jtottr 1 faciliter la naviga- 
tion , slDuVrifont , ' et cet fcrityire se trou- 
vera forcé d'entrer dariè'lï c plan général 
âes ttns6u des atatrès. - 3// * 

^Que Téfeofromié? politique cofc^lW, 
avant* tout > : ïâ càrté*' géographique *d*4kii 
jwty* ; elle appértévraÉ cpïé j les rësrulœtè 
Iieurêux'dependèrit des objets physique^ 1 
c'est-à-dire des •ressourcés 1 et des avan- 
tages natùreïs d'un État i îe.pa&agk du 
Sûnd doime seul Pexrstence à un royaume^ 
a* Dënemarck j les ducs dé Savoie jotterit 
uSf rôle important dans 'lès guerfeé d'ïta- 
fie , moins à raiscnr dé leurs forces qtîtëj 
pàréer qu'ils tiennent un rocher qui lek 
met eu état cPen ouvrir ou d'en disputer 
Feutrée 

Il y a visiblement un accord nécessaire 
dès Ibix apolitiques avec l'empire dulodal ; 
it est faux que les mêmes intérêts puissent 
également convenir à tous les peuples. 
Ea situation géographique fart une lo'î 
positive qui ne sauroit êtte tnéfcounucu 
Les théories sont absurdes quand elleè 
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survécu au vainqueur des Perses, mais 
l'autre égalera la durée des siècles. 

Voyez la position de Ty r , de Carthage r 
de Venise , dé Gènes > d'Amsterdam , de 
Londres, vous reconnoîtrez que la nature 
a / fait de ces points différens le centra 

m 

d'un très- grand commerce j changez le 
local , les ressources i les moyens, de força 
et de prospérité nç seront plus les mêmes. 
Venise étoit autrefois l'entrepôt drç , tra-, 
fie universel , et comme' le lien de$ trais 
parties du monde aîprs connu 5 un pas-* 
aage aux Indes, feit disparoître cette, 
grandeur , objet de la jalousie de trente 

souverains. .,.->• 

Quand un empire-est vaste et ramassé, 
$1 devient capaWe de s'enrichir prompte* 
ment et de se garder pour ainsi dire de 
soi -même- Le souverain; de plusieurs 
États dispersés ,,. connue le monarque 
prussien â a beau ( commander et donner des 
lpbfc à ces provinces ricjies , mais éparçes * 
il n'aura jamais la force de celui qui régna 
8W de$ provinces attenantes et liées à un 
centre. La France jouit éminemment de 
cet avantage y p$r lequel les différentes 
parties qui la çompeseut , formant conti- 
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gui té , se prêtent secours , appui, jouis» 
sances , lumières et défense. Ce royaume 
doit sa domination naturelle à ses ré- 
gions unies, enclavées entre trois grandes 
mers et plusieurs chaînes de montagnes 
escarpées ; les fleuves et les montagnes 
de ce beau pays ont donné depuis peu 
leurs noms aux divers départemens > et ce 
fut une idée très-heureuse d'avoir apperçu 
que la nature , en faisant les royaumes , 
ayoit encore tracé les divisions , en leur 
donnant des limites distinctes , maté- 
rielles. 

Qui ne voit que la France , l'Espagne 
si le Portugal lui étoit réuni, l'Angleterre, 
l'Irlande , la Suisse , la Sardaigne , la Si- 
cile , sont posées pour ainsi dire sur les 
fondemens du globe ? Quand vous avez vu 
(lorsque le reste de l'Europe étoit esclave) 
la liberté s'agiter dans les isles britanniques f 
c'est que les isles sont principalement faites 
pour le trône de la liberté. Si les Hongrois 
s'agitent plus que tput autre peuple , c'est 
que ce peuple occupe un terrein favorable, 
pu il peut tout créer et se suffire à lui- 
même. Voyez la Pologne ouverte de tous 
côtés ; elle a eu sans, cesse besoin pour sa 
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défense de toute sa valeur : tous ses en- 
fans sont obligés d'être perpétuellement 
en armes , et devant ces trop nombreux 
soldats les paysans y languissent dans 
l'abjection, l'indigence et l'esclavage ; le 
pays totalement ouvert en est la première 
cause. Les malheurs tFop connus de cette 
république tiennent moins aux vices de 
sa constitution qu'à sa situation géogra- 
phique , qui la laisse en proie de toutes 
parts aux invasions des troupes étran- 
gères ; delà les révolutions affligeantes , 
et non encore terminées , qui fatiguent 
cette malheureuse contrée. * 

Si nous considérons l'Italie, elle ne de- 
mande, comme autrefois, qu'un seul point 
central , et dès que le simulacre papal 
tombera avec la plus incroyable de toutes 
les superstitions , elle sera revivifiée par 
ce seul et probable événement. La Russie 
annonce visiblement qu'elle sera bientôt 
coupée en deux , parce que la capitale de 
cet empire étant mal située , c'est un géant 
à tête luxurieuse , mais qui a peine à se 
tenir/debout. L'on voit, par comparaison j 
que la nature a été prodigue envers la 
France j c'est son royaume de prédileo 
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tion : il est parfaitement dessiné, voilà ce 
qui a fait et ,ce qui fera sa force invincible j 
car nous n'avons plus qu'à courir jusqu'au 
Rhin et réunir la Savoie , et il: sera dif- 
ficile de trouver sur la carte du globe 
un empire mieux assis , d'une figure plus 
noble et plus imposante. 

Le grand - seigneur lui - même a beau 
posséder, tant en Europe qu'en Asie et en 
Afrique, des contrées immenses, le double 
despotisme du cimeterre et de l'alcoran % 
les victoires des Selim et des Mahomet , 
ix 'ont pu jusqu'ici faire un tout de l'empire 
ottoman , parce que la nature s'y opposoit, 
ayant trop morcelé ces spacieux et superbes 
lambeaux. Or , si un bras de mer traver- 
soit tout-à-coup le corps germanique , au 
lieu d'être divisé en tant de souverainetés 
particulières , qui se heurtent, il n'y enau- 
roit plus que deux sans doute , et chacune 
d'elles seroit incomparablement plus forte 
que l'ensemble qui existe aujourd'hui. Qui 
a fait la force des Provinces-unies, de ces 
sept petites provinces que la monarchie es- 
pagnole sembloit devoir engloutir ? Qui a 
créé cette république, si foible dans son 
origine , et la plus pauvre de toutes celles 
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de l'Europe , maïs devenue la plus riche 
du monde ? c'est la mer : c'est la mer qui 
a multiplié ses bras comme pour la proté- 
ger et l'enrichir} c'est le hareng qu'elle a 
fait sortir des abîmes de l'Océan $ qui a 
jette les fondemens de son commerce et 
de son opulence, qui a commencé à faire 
connoître et respecter son nom sur toutes 
les mers. Le hareng lui a donné en Afrique 
le cap de Bonne-Espérance, et lui a ouvert 
en Asie les produits inestimables de sa 
compagnie des Indes orientales. 

Je ne fais donc point d'hypothèse } mais 
ne seroit-il pas du moins curieux d'établir 
spéculativement les dimensions de tous 
les États modernes , de couper les empires 
monstrueux et de. les mesurer d'après de 
sages proportions , de donner de la con- 
sistance à ceux qui sont trop petits, d'en- 
claver entre de grandes puissances de 
petits États qui serviroient de barrières oit 
de coins et qui s'opposeroient aux trop 
grands chocs , de partager le bienfait des 
mers sans boucler les fleuves ? En mesu- 
rant les états quelconques d'après les lati« 
tudes , on verroit naître un nouvel ordre f 
et les desseins augustes de la providence 
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se manifesteraient encore dans la situation 
de ces grandes masses dont l'action violente 
sembloit être livrée au hasard} mais ce mot 
honteux ne doitplus figurer dans noslivres. 
I/ordre est par-tout, quoique caché, et 
s'il échappé à notre vue dans les grands 
objets , il n'en existe pas moins ; c'est au 
géographe à venir nous donner la première 
leçon dans ces importantes matières. On 
peut appercevoir déjà les linéamens de ce 
grand système dans la position actuelle des 
empires, et la guerre amène souvent avec 
violence ce que la raison auroit fait paisi- 
blement. Il n'y a donc rien de plus absurde 
que les chimères ambitieuses de ces grands 
Etats qui veulentheurter ou dé vorer d'autres 
grands États. Voyons dans l'antiquité : le 
Tigre et l'Euphrate ont toujours défendu 
avec succès les contrées qu'ils arrosent 
contre l'ambition des conquérans , l'Arabie 
a repoussé toutes les attaques , et l'Egypte 
devenue province, a su conserver encore 
la majesté d'un royaume. 

A l'apparition des Romains la plupart 
des empires étoient sur leur assiette natu- 
relle , quand leur ambition vint tout ébran» 
1er. L'univers , encore neuf à cette époque f 
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ne présentait de royaymes puissans qu'en 
Asie , vrai berceau des premiers hommes,; 
F Afrique, et sur- tout l'Occident j peuple 
bien plus nouvellement , n'étoit occupé 
que par une multitude de petites républi- 
ques , ou de petites nations rivales , jalou- 
ses- les unes des autres. 

Cependant elles avoient pu lutter lon- 
gues années contre les Romains, foibles 
encore et hors d'état de soutenir d$s 
guerres dispendieuses et d'une certaine 
durée. Aussi fallut-il à ces Romains des 
siècles pour parvenir à assujettir l'Italie.: 
mais dès qu'ils furent devenus les maîtres 
de cette superbe contrée, la Sicile, les 
Espagnes furent conquises , Fempire des 
Carthaginois ébranlé , la Macédoine , la 
Grèce envahies , l'Afrique et FAsie dévo- 
rées par eux. 

Certes , on auroit vu alors tout l'uni- 
vers passer sous le joug des Romains si 
la nature , la sage , la prévoyante nature 
n'eût préparé des retraites profondes à la 
liberté du genre humain j mais elle y 
avoit pourvu si bien que ces conquérans 
.reculèrent malgré leur énorme puissance , 
et que tel état fut sauyé par sa seule con- 
figuration. 
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figuration, La monarchie universelle étoit, 
même dans ces temps* là , une chimérique 
prétention : tous ces conquérans ont ra- 
vagé , mais ils n'ont rien conservé. 

Si les Romains eussent consulté la géo- 
graphie politique , ils n'auroient pas ré- 
duit en provinces les grands royaumes 
qu'ils conquéraient j Rome eût pu , con- 
tente d'une* certaine grandeur , se fixer 
certaines bornes en dedans desquelles tout 
eût été romain. Rien de plus conforme à 
la nature qu'un tel arrondissement , et 
l'Assemblée constituante a bien senti de 
nos jours qu'il falloit circonscrire la France 
pour doubler sa force. 

On peut regarder les vastes conquêtes 
de l'empire romain comme une des causes 
de sa décadence ; les Romains tenoient 
un des moyens les plus efficaces d'en as- 
surer la conservation , c^étoit de former 
de petits États , indépendans les uns des 
autres , sous différentes formes de gou- 
verne m en s. 

Il leur eût été facile de conserver sur 

ces États une supériorité qui les maintint 

toujours dans une certaine dépendance de 

l'empire. Les peuples qui auraient umy 

Tome UI. B 
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J>ô$é ces États eussent été plus heureux , 
et Rome même auroitpâr-là mieux con- 
servé sa puissance ; les barbares , obligés 
d'attaqtieT séparément chacun de ces petits 
"États , eussent trouvé infiniment "plus de 
résistance qu'en attaquant en plusieurs 
endroits à la fois ce colosse immense . 
dont la grandeur etoit telle qu'il suffit à 
former l'empire d'Orient et d'Occident. 

Un petit Etat a son principe cle vie par- 
ticulier ; il résiste quelquefois heureuse- 
ment aux plus violentes attaques , et se 
maintient contre des forces qui parois- 
soient devoir l'anéantir. Rome , protégée 
par des États particuliers , eût saris doute 
Vépoussé Tennemi , et un vainqueur des 
provinces éloignées n'auroit jamais osé 
attaquer là capitale du monde. 

Alexandre est ïë plus fameux de tous 
les conquéraris , niais dans sa marche ra- 
pide il donna , à son insti ,* une secousse 
utile à l'univers : il renversa l'empire des 
Perses , qui avoient osé franchir les bar- 
Vières que rÉuphrate et le Tigre oppo- 
soient entre eux et les peuples de la hautfe 
Asie j alors dans cette vaste partie du 
globe tout rentra dans l'ordre • 
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Le Parthe , renferma désormais dans 
«es limites «latureHes f résista avec gloire 
à ces légioiis romaines , qui paroissoient " 
..porter leurs armés victorieuses, sur toutes 
-les frontières les plus reculées , et il esjt 
repomtssé lui* même par elles , lorsqu'il 
jneiit les franchir. . 

4 D'un autre côté , l'Egypte, protégée et 
enrichie par la mer rouge , par le Nil et 
•la, Méditerranée , défendue par des sables 
/qui combattent pour elle et qui englou- 
tissent des armées entières 9 l'Egypte re- 
prend sa place parmi les royaumes sous 
^es Ptolomées , et depuis elle conserve 
-sine dignité imposante jusque s sous les 
fers du despotisme. 

L'Arabie , voisine de la fertile; Egypte , 
retranchée derrière la mer rouge , i'O- ^ 

céan , le golpbe persique , ses déserts et 
ses rochers , l' Arabie triomphe des efforts 
de tous les. oo&quérans qui ont tenté de 
a'en rendre les maîtres. 

Enfin , l'on peut dire que si la liberté 
de l'homme , chère à l'Etre suprême r s'est 
préparé des retraites , d'après le plan d$ 
la nature y dans les vastes forêts de la 
Germanie et au milieu des glaces du 

B % 
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Nord, elle paroît avoir établi son çter* 
nel empire dans l'Arabie. 

C'est que l'Arabe , par ses déserts et par 
sa manière de vivre , qui n'a jamais varié , 
et qui paroît être en lui une espèce d'ins- 
tinct , semble être né l'enfant éternel de 
rindépeijdance. Comment , en effet , im- 
poser le joug à un être vagabond , qui , 
dans ses immenses plaines , change conti- 
nuellement de place j qui sait supporter 
la fatigue et la faim , et pour lequel la 
vie sédentaire est un supplice ? le globe 
seroit couvert d'esclaves , que le type de 
la liberté se xnaintiendroit chez ces hom- 
mes qui se sont identifiés avec la plus no- 
ble créature qui existe après eux* ; 
* Je le répète , je ne doute point qu'en 
perfectionnant la géographie politique , 
les peuples ne découvrent tôt ou tard 
que la nature a tracé visiblement de son 
doigt les murailles des empires, et qu'il 
est contre Tordre éternel des choses qu'un 
royaume s'alènge en provinces séparées 
et sans communication entr'elles : c'est 
en suivant cette simple et féconde spécu- 
lation que nous parviendrons probable- 
ment à connoStre les grands desseins de 
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Fauteur de la nature , qui , ayant tout or- 
donné avec une sagesse profonde , n'a 
point abandonné sans doute la forme phy- 
sique des états au choc ambitieux de quel- 
ques têtes égarées ; ce qui le prouve , c'est 
que les empires dont la dimension étoit 
ridicule ont péri , les masses régulières 
ont subsisté* 

Le géographe deviendroit donc un po- 
litique du premier ordre si , sachant 
apprécier la valeur des fleuves , des mon- 
tagnes , . dea côtes maritimes , il traçoit 
pour ainsi dire les félicités et les jouis- 
sances partielles de tel peuple , en lui 
démontrant qu'il ne peut ni se resserrer , 
ni s'agrandir sans un danger imminent , 
ou sans une perte réelle j s'il disoit à tel 
peuple : Voici V Océan qui nous borne j 
voici le continent qui vous dit de courir 
jusquà telle montagne ; voici le fleuve 
qui vous sépare ; l'embouchure, de ce 
fleuve ne sauroit être bouclée par de 
vains traités , tandis que les marchandises 
de deux peuples se promènent sur la lon- 
gueur de ses eaux : les loix souveraines 
de la nature sont bien avant la diplomatie , 
elles sont empreintes sur le globe 5 quand 
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elles sont violées ces loix y il est une réac- 
tion qui s'agite pendant des siècles , ju*» 
qu'à ce que les États qui s'avoisinent 
se soient dessinés dans la forme que leur 
a prescrit la nature , et Rousseau & dit 
même aux Polonois : ne craignez point 
d'être conquis , si Von ne peut vous di- 
gérer. 

Après tant d'inutiles traités il en faudra 
revenir à ces loix éternelles , parce que , 
dans Tordre naturel et réel des choses , 
le droit de nature est le premier ; quand 
*le droit politique marchera appuyé de ces 
belles formes physiques que la nature étale 
à l'œil de celui qui médite , il ne s'égarera 
point : le succès en paroît démontré , puis- 
que , malgré l'extravagance des traités de 
famille et de partage , la coalition des têtes 
couronnées et la violence de leur despo- 
tisme , la masse physique du globe a com- 
mandé à l'agitation de ces souverains , et 
que ceux-ci , en voulant effacer quelques 
traits du burin éternel de la nature , n'ont 
montré que le néant et le vuide de la foi- 
Wesse orgueilleuse. 
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N°. 2. 


Des Lumières Publiques. 

C'est le peuple qui fait le gouverne- 
ment , parce que c'est l'opinion générale 
qui règle par-tout l'administration : elle 
ne heurte jamais impunément la voix 
publique ; la voix publique réagit et op- 
pose un obstacle insurmontable à la fière 
Yolonté du souverain. 

Il faut se moquer de ces peuples qui 
veulent que l'administration soit grande 
et éclairée , et qui portent la plus grande 
légèreté , ou plutôt une insouciance ab- 
solue , dans les plus grandes affaires pu- 
bliques. 

» Le ministre le plus altier sort toujours 
de la classe des citoyens , et il ne peut 
porter dans le conseil national que 1© 
degré de développement où l'esprit do 
la nation est parvenu , à moins qu'on ne 
lui suppose un génie extraordinaire , ce 
qui est extrêmement rare j il n'aura d'au- 
tres idées que celles qui ont circule 

autour dg lui, 
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Le ministre serg. inappliqué et volage 
si la nation est volage et inappliquée , il 
sera vuide de génie et d'instruction si 
chacun abandonne, au hasard les matières 
politiques. Que feroit-il d'un génie fort 
au-dessus de son siècle si la nation étoit 
inhabile à profiter de toute la supériorité 
de ses lumières ? il ne seroit pas entendu, 
et son génie politique > isolé pour ainsi 
dire , ne rencontreroit pas l'exécution à 
côté de la théorie. Mais que ce même 
ministre , législateur où administrateur , 
placé enfin ( n'importe de quelle manière ) 
dans la partie qui gouverne , voye son 
système , jusqu'alors incertain à ses pro- 
pres yeux , confirmé par l'opinion publi- 
que , il sera plus hardi , il s'avancera avec 
le cortqge des hommes qui pensent. Ceux 
qui sont en état de réfléchir l'ont approuve j 
la foiblesse de l'administrateur disparoît: 
il devient fort dans ses opérations intel- 
lectuelles , parce qu'un très- grand nom- 
bre d'hommes ont adopté d'avance ses 
idées ; ainsi toute nation trèâ-éclairée est 
toujours bien gouvernée. De même qu'un 
grand nombre d'hommes soulèvent les 
fardeaux les plus pesans et élèvent des 


obélisques , ainsi Ta vis de tous , la surveil- 
lance de tous , rencontre et frappe en 
pratique les vérités majeures de l'écono- 
mie politique : car , dès que les matières 
qui intéressent l'administration seront>dé- 
battues publiquement , elles seront toutes 
éclairciés en peu de temps ; les questions 
les plus embrouillées deviendront des 
axiomes clairs , que Pimpéritie des uns et 
l'infidélité des autres ne pourront plus 
obscurcir. 

Quand les peuples se plaignent de l'ad- 
ministration , souvent ils s'accusent eux- 
mêmes 5 ils avouent qu'ils n'ont pas donné 
aux affaires publiques l'attention qu'elles 
méritent , et le ministre est peut-être fondé 
dans la suite à produire cette grande ab- 
surdité , qu'il n'est permis quau minis- 
tère d'examiner ce qui intéresse V ordre 
général :1e peuple ayant cessé de réflé- 
chir , il faut bien que le ministre , fût-il 
inepte , réfléchisse pour lui. 

Quand le souverain ou son conseil n'est 
pas instruit , il faut que la nation supplée 
aux idées étroites du ministère j c'est ce 
qui arrive dans les Ltats où quelques lu- 
mières politiques sont répandues : là les 
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idées fausses des ministres sont rectifiées , , 
un cri général s'élève , et Ton voit les 
effets heureux d'une éducation bien diri- 
gée sur tous les citoyens. Plus de crainte 
lâche et servile : on rend justice à l'hom- 
me d'état , on flétrit le brouillon , et s'il 
n'est point , comme dit un ancien, de cité 
pour des esclaves , il y a toujours un gou- 
vernement pour des hommes éclairés. 

Tout chef de la société dépend de la 
société , et lui doit compte , même dans 
les gouvernement les plus imparfaits. Les 
bons citoyens sont les vrais réformateurs 
de l'Etat $ ils attendent le compte d'un 
homme en place , parce que les hommes 
étant des êtres raisonnables , ils sont 
faits pour connoître leurs intérêts. Ils 
permettent bien qu'on les trompe un peu , 
parce qu'ils savent que les administrateurs 
sont environnés de. légion s mercenaires; 
mais, après avoir abandonné ces fractions, 
ils découvrent le vrai , ce qui est fait pour- 
subsister éternellement , et ce qui est plus 
étonnant encore , ils prononcent comme 
fera la postérité. 

Si les loix étoient précises, claires et 
simples, que toute la force de la raison 
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publique se manifestât pour ainsi dire 
dans un style énergique 7 la sagesse de la 
loi seroit entendue j et pourquoi l'élo- 
quence ne s'est-elle pas appliquée à écrire 
avec force et simplicité le texte sacré des 
loix? 

C'est un grand défaut parmi nous de 
n'avoir pas encore un code en langue 
vulgaire : au milieu de tant d'affiches , oïl 
n'en a jamais vu une qui accompagnât 
une ordonnance d'une réflexion simple 
et touchante. 

Quand on songe que les loix doivent 
être lues et entendues de tous les hom- 
mes , et qu'on ne sait où rencontrer 1© 
code national , alors on est surpris de 
cette coupable négligence , et le légis- 
lateur a perdu son plus beau droit , celui 
de parler au cœur de l'homme. 

En est-il un seul qui ne puisse com- 
prendre les conventions dont l'utilité est 
claire et connue , qui ne puisse juger qu'il 
jouit des avantages de la loi , et que sans 
elle les autres hommes pourr oient s'arjrçer 
et conspirer contre lui ? L'esprit d'un peu- 
ple s'éclaire qtland on veut l'éclairer , 
quand on ne sç refuse pas aux efforts de* 
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sages , qui ne demandent qu'à propager 
les lumières. Le peuple le plus ignorant . 
est en même - temps le plus méchant j 
l'abrutissement entraîne toute sorte de 
désordres : on enseigne la grammaire , le 
cathéchisme , et l'on a oublié le code des 
loix. 

Des maximes ( qui le croiroit? ) dirigent 
des empires. Toute l'histoire estune preuve 
certaine qu'il se forme une manière dans 
la politique des nations. Les Romains, qui 
s'étoient persuadés que les destinées leur 
avoient accordé l'empire du monde , re- 
gardèrent comme juste tout ce qui les 
conduisent à cette grandeur f Les traités 
delà république étoient toujours un piège : 
le prince qu'il étoit le plus utile d'éle- 
ver fut pour elle le prince légitime. Il 
ne faut pas s'imaginer que les Romains 
affectassent même quelque pudeur j ils 
crurent que leur volonté de voit être la 
règle du monde. On connoît leur perfidie 
à l'égard des Carthaginois , des Rodiens , 
des Étoliens et des Jugurtha. La républi- 
que romaine ne craignit jamais que deux 
hommes , Annibal et Mithridate j mais 
les ennemis des Romains échouèrent dan» 
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leur dessein , parce qu'ils continuèrent à 
employer la même politique lorsque de 
nouvelles circonstances exigeoient d'eux 
une nouvelle conduite. Rome sut toujours 
se conduire par les mêmes principes j 
l'exil des Tarquins et la destruction de 
Carthage eurent lfe même point de vue. 
Rome se forma , depuis son origine jusqu'à 
l'instant où elle couvrit le monde , à toutes 
les vertus qui doivent servir de base à 
la grandeur ; elle épia les États voisins 
comme les plus éloignés , et les surprit 
dans des circonstances qui doivent pré- 
cipiter leur chute. Quand les Romains 
manquoient d'un sujet présent pour faire 
la guerre à un peuple , ils remontoient 
jusqu'aux temps antérieurs à la fondation 
même de Rome. Tous ces héroïques at- 
tentats avoient pour fondement les maxi- 
mes hautaines qui leur promettoient le 
règne de l'univers^ Ainsi quelques mots , 
quand ils ont fait une impression vive sur 
un peuple , sont un point de ralliement 
qui soutient et rétablit leur courage ; et 
telle puissance est devenue^ dominante 
parce que ses drapeaux portoient tellç 
divise plutôt que telle autre. 
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Génération, nouvexlb. 

I;e sentiment de la liberté est par-tout $ 
les oiseaux, les pois&ons en «jouissent} elle 
, acoôttipagne le lion «dans 6éS diserts , les 
chamois sur la cînae des awKftagnes , le 
tfennedans sesn€5ges,e'tily a éudesesclaves 
assez viîs', asseé dégradés pouf disputer à 
'l'homme' ee sentiment inné'/ fet pou* oser 
dire qu'il étoit assujetti dès sa naissance. 

L'homme est né lH>re , «et d'une liberté 
attachée à son existence ': ses droits , ses 
titres se renouvellent à-chaqtefc génération , 
fcar la nature âonne à tous un titre nouvel\ 

Si tous les^êtpefc sont libres , la nature , 
toujours une-ët toujouils uniforme , n'estes- 
fcla ire nulle 'pa^t; Qui a cru pouvoirdépouil- 
lerl'hotitëme desori plus noble appanage ? 
' Qu'en se réunig&mt en société lea pre-r 
taiers'hoïftrnes ^ient passé m&ce&trM entre 
£u:ç , cela ne J>eut être révoqué en doute :• 
ia société exige des droits Communs, de* 
droitS'égaux, fnais ce contrat n'a pu regar- 
der que ceux q**i le passant 5 il îi'a dû» 
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avoir de force quepourceux qui le faisoient. 
Un père n'a pu tout au plus obliger ses 
enfans que pendant leur bas âge , que jus- 
qu'à ce qu'ils fussent devenus hommes , et 
en état de parler pour eux-mêmes j sans 
cela il auroit avili et dégradé à jamais sa 
postérité , en manquant à la justice , ce 
qui répugne au bon seiis , à la raison et à 
la tendresse paternelle. 

' * La nature -, toujours entière , toujours 
neuve, toujours mineure, la nature ne dé- 

* moiitre-t-elle pas sans cesse qu*e ses droits 
sont inaltérables , indépendants ? Chaque 
individu apporte donc ses droits en nais- 
sant; il a donc la liberté d«xaminer, 
d'approuver , d'intiover , de. changer le 
contrat passé par son père : le père , guer- 
rier f&rôiiché f ntoirvisage que la guerre j 
le fils, laboureur pacifique-, ne respire 
que lapaixj Tira voloit au champ de Mars, 
et l'autre va au temple de Minerve • leurs 
loix peuvent-elles être les mêmes 2 

D'ailleurs, dans 'ce flux et reflux conti- 
nuel qui agite perpétuellement notre terre 9 
il est impossible que les idées' humaines 
ne changent point. Eh f comment a-t-il pu 

- germer dans la tête de l'Jiomme de faite 
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des loix stables et permanentes, auxquelles 
il fût défendu de rien changer ? Sommes- 
nous donc des castors ou une ruche d'a- 
beilles , tpour qu'on nous ait réduit au seul 
instinct ? Le moineau qui naît aujourd'hui 
sera le même que son père , son aïeul et 
tousses ancêtres, à remonter jusqu'à l'Adam 

. de sa race : le fils est égal à son père , leur 
nature et leur essence sont absolument les 
mêmes ; mais moi, suis-je un moineau ou 
un .castor? 

D'ailleurs , si l'homme étoit esclave , 
pourquoi des loix ? de quelle façon exige- 
roit-on de lui des vertus ? si l'homme étoit 
esclave, d^s-lors ils le seraient tous ; mais 
dès - lors aussi ne seroient-ils pas tous 
égaux ? 

A quoi servir oit donc la raison, à quoi 
bon nos lumières , à quoi bon l'humanité , 

, si nous devons rester assujettis à ces loix 
écrites avec la pointe de l'épée , par des 
peuples aussi barbares qu'ignorans ? est-ce 
la lance à la main cfu'il faut traiter des 
droits de l'humanité ? n'est - ce pourtant 
pas ainsi que la plupart des peuples de 

: l'Europe ont reçu leurs loix? n'est - ce pas 
l'esprit des Goths , des Wisigoths , des Bour- 
guignons , 
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guignons , des Lombards , dès Saxons, des 
Francs, des Alains, qui règne presque par* 
tout ? 

La raison , toujours tardive , toujours 
lente, est toujours arrivée .trop tard, et 
elle n'a point eu assez de force pour dé- 
truire de vieux préjugés enracinés par une 
longue habitude et K étayés par l'entête- 
ment et l'ignorance. Delà le code absurde 
de la barbarie, qui a essayé de faire do 
l'homme une espèce de bête de somme, 
en l'attachant à la glèbe. 

Mais si nos smcètres cherchoient à dé* 
grader ainsi l'espèce humaine, d'un autre 
côté ils ennoblissoient la terre j entre leurs 
mains elle de venoitfief, marquisat, vicomte $ 
comté, baronnie, etc. Une parçille extra* 
vagance doit-elle donc être Sanctifiée par 
nous, parce qu'elle est sortie du cerveau 
de nos pères? les Egyptiens , les Grecs, les 
Romains , tous les peuples les plus éclairés 
de l'univers , avoient - ils des idées aussi 
bizarres? certes, ils n'ont jamais eniiobli la 
terre, tnêifie.:celle où ils plantoient leurs 
<lieux fèves* ail, oignon et autres pareilles 
divinités. - < « • 

Mais qu'y- à-ttâUdoac àe, commun entré 
Tome IIL C 
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nous et nos. pères ? ils étaient ignorans et 
barbares, nous sommes éclairés et civilisés; 
ils étoieçt ennemis des beaux arts , nous , 
nous sommes illustrés par eux , notre genre 
de vie étant diamétralement opposéau leur; 
si leur code étoit raisonnable pour eux , il 
est absurde pour nous , et s'il étoit extra- 
vagant lorsqu'ils le firent , combien n'est-il 
pas plus extravagant encore de nous laisser 
régir par lui ! 

Cette terre noble ne doit-elle être fou- 
lée , cultivée , moissonnée que par des 
nobles, ne doit-elle être fumée que par un 
engrais noble ? ne doit-elle être labourée 
que par une charrue noble , que par des 
chevaux nobles ? en ce cas , il faut tout 
ennoblir, jusqu'à la. rosée qui tombera du 
ciel , pour fertiliser ce noble champ. 
/ La seule terre noble, selon moi, est celle 
qui fournit le plus de nourriture à ses 
habitans. La terre n'existe et n'a de vraie 
valeur que par le travail des roturiers , 
et la plus noble de toutes les terres, quand 
on la pèupleroit de ducs , de comtes p 
de barons , d'orgueil et de paresse , en 
moins d'un an , ne seroit peuplée que de 
leurs cadavres , d'oiseaux de proie et de 
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bêtes fauves , pour dévorer leur noble dé- 
pouille, s'il falloit que toute main fûtfioble 
pour toucher à ce noble domaine. 

Ennoblir la terre , et dégrader la nature 
de l'homme qui la féconde , sont donc une 
de ces folies cruelles qui n'ont pu naître 
que dans des temps de barbarie , lorsque 
l'entendement humain étoit totalement 
dégradé ou éclipsé. Il n'appartient qu'à la 
divinité d'ennoblir l'argile , en l'animant de 
son souffle , et il n'est pas plus possible aux 
hommes de changer la nature des choses 
et d'arracher à l'homme sa liberté , que 
de prescrire une autre route au char du 
soleil. 

L'homme, étant libre, a donc conservé 

tous ses droits , et personne n'a pu con*- 

tracter pour lui sans «y avoir été autorisé 

par lui. Dès que l'âge lui permet d'entrer 

dans la société , et qu'il fait partie du pur 

blic , il a des droits à la chose publique. 

Ce moment-là doit être celui que la nature 

lui a assigné pour le parfait développement 

de ses organes et de ses forces j qu'ilstipule 

ses intérêts, il en est le. maître : or^ comme 

il est prouvé parles calculs les plus justes, 

et par l'expérience des siècles , que quatre- 
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TÏngt - «Ex ans composent trois âges 
d'hommes 9 nous devons en conclure 
que tous les trente ans il devrait y avoir 
une assemblée générale , pour établir une 
refonte dans les grandes sociétés. 
. Quel spectacle vraiment imposant que 
celui qu'offrirait une génération nouvelle* 
usant du plus incontestable des privilèges , 
du droit de traiter en son nom des droits 
de l'humanité , et réparant ainsi , à la face 
du* ciel f toutes les espèces d'outrages 
qu'on s'est plu à lui prodiguer dans tous 
ies coins de l'univers ! Cette régénération 
sociale , et qui se renouvellerait tous les 
trente ans^ imprimer oit à un gouvernement 
une majesté qui ne lui permettrait plus l'a- 
doption de ces misérables petites loix que 
la raison publique aurait frappées de mé- 
pris 5 car plusieurs loix antiques ne sont 
que le testament de la cruauté et de l'in- 
solence : or, la génération nouvelle peut 
casser des volontés haineuses ou absurdes 
contraires à l'intérêt présent et général. 


N° 4. 


Municipalité s. 

U# gouvernement municipal est le pins 
conforme «au. bonheur d'une nation et à 
celui. du $pi*Y;çrain.(i). Chaque ville tient 
au sol *.et il y a une foule de choses de«* 
pendantes; du local. Le Souverain est donc 
intéressé à entendre les représentations 
N fies diffères te;s corporations du peuple , 
parpe que çhactme d'elles a des obser- 
vations particulières propres à sa situa* 
fion ; uH pont, une rivière, une mon- 
tagùe^ ,• font Ip. richesse pu l'indigence de 
telle ou telle ville. Tout est composé dans 
la nature d'infiniment petits y et en poli* 
tique j cette règjie générale se fait encore 
mieux sentir-. 

^ Un., mode municipal (2) serre les liens 
qui attachent lé peuple au souverain : 
c'est à teio sûr-tout qu'il appartient de 
dirigea les intérêts particuliers à l'intérê| 

J " . ». _ . ■!■■■.■ — ■ ■■ „ ■ 

(1) On comprendra bien ce que je veux dire par 

souverain; certes, ce n'est pas un seul homme. 

' (2) J'atteste Çue f ai imprimé ce chapitre , et le* 

précédens , en 1786. 
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général , il facilite la perception des im- 
pôts, diminue -les dépenses, et ce nom- 
bre d'hommes inutiles qui seroient à la 
solde et à la charge de l'autorité souve- 
raine. Le souverain qui veut tout faire, 
et laisser par* tout la trace unique de 
son pouvoir, n'est pas un souverain éclai- 
ré. L'amour et la confiance connoissent 
les sacrifices , et le peuple croit être libre 
dès qu'il marche de front avec ses ma- 
gistrats , il se persuade que leurs sentences 
sont justes, et que la magistrature est faite 
pour favoriser la liberté. 

Le peuple voit la force entré les mains 
du souverain , mais il apperçoit le dépôt 
des loix dans celles des magistrats, et 
ceux-ci servent d'union entre le prince 
et ses sujets. Les forces de la société ré-* 
sident dans ses citoyens instruits, labo- 
rieux , zélés. Rien de mieux vu donc , 
et de plus sagement établi, que les assem- 
blées provinciales : le peuple s'accoutume 
par elles à croire à la bonté du gouverne- 
ment, et son œil, incessamment fatigué 
de Pappareil du corps militaire , se repo- 
sera sur les fonctions patriotiques de cette 
heureuse magistrature . 
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Le gouvernement municipal rend le gou» 
vernement politique plus un , les frip- 
pons inutiles , les gens de bien plus res- 
pectés, le citoyen plus libre. L'impôt de- 
vient direct j il va immédiatement de sa 
source aux mains qui doivent le dépenser, 
et quand préfèrera-t-on ce moyen si simple 
au moyen destructeur des fermes ? Le re- 
venu de l'Etat n'en seroit pas moins cons- 
tant , et la France seroit délivrée de son 
plus grand fléau , de ces fermiers qui ac- 
quièrent des richesses et un crédit fu- 
neste, qui multiplient les agens de leur 
cupidité et les complices de leurs extor- 
sions, lesquels vivent aux dépens des au- 
tres citoyens , qu'ils vexent et tourmen- 
tent. En employant le corps municipal à 
la perception des impôts r elle devient sim- 
ple , juste , peu coûteuse , on évite tous 
les incbnvéniens qu'on redoute et qu'on 
sent. 

Le gouvernement municipal ne con- 
noît que le commerce utile, c'est-à-dire 
celui qui fait plus l'avantage de l'État 
que celui du commerçant. Un commerce 
plus borné, qui donne l'aisance et non 
les richesses , qui fait valoir . les produç- 
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Voilà donc la partie qui enseigne qui 
a pris un corps j et plus elle sera ré* 
pandue parmi le peuplé des provinces, 
plus , en Pavoisinant de plus près , elte 
pourra opérer d'utiles améliorations. 


N°. 5. 


Oscillation perpétuelle. 

Qui ne voit (pour qui sait voir toute* 
fois ) une oscillation réelle dans chaque 
gouvernement ? Ici , l'abus du pouvoir dit 
monarchique a fait naître l'idée des répu- 
bliques ; plus loin , l'abus de la liberté à 
ramené l'état monarchique. Les Danois* w 
pour se sauver d'un gouvernement mons- 
trueux, ne craignent point d'établir lé- 
galement un despote , parce que c'étoit 
un moindre mal au milieu de leurs souf- 
frances. 

Celui qui pense, qui examine , et qui juge 
parles effets , ne doit point être la dupe 
de ces notions vagues , exprimées par des 
mots plus vagues encore , que chacun en- 
tend à sa manière. Les noms qu'il nous 
plaît de donner aux divers gouyernemei» 
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ne changent rien à leurs rapports, et ce 
sont ces rapports qu'il nous est important 
de connoître. 

Les admirateurs aveugles de la cons- 
titution des anciennes républiques ne les 
feront pas renaître parmi nous , parce que 
les hommes ne pouvant que corriger et 
non changer la nature des choses , les États 
se modifieront constamment comme les in- 
dividus , mais ne perdront jamais un cer- 
tain caractère» 

Les circonstances particulières de la po- 
sition de chaque État décident de l'emploi 
plus ou moins étendu de ses moyens. 
Que l'on parcoure tous les systèmes des 
différens gôuvernemens , on verra que les 
mêmes causes produisent toujours les mê- 
mes effets ; et si le peuple est tranquille 
ou heureux dans un État dont le nom est 
flétri, qu'importe? c'est que le système du 
gouvernement est mieux raisonné là qu'ail- 
leurs. 

Prétendre asservir les États à quelques 
principes d'administration , tandis que 
cette science n'est qu'un assemblage de faits 
perpétuellement variés par des causes qu'il 
n'est donné à l'homme ni de prévoir ni 
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qu'il y a un certain fardeau qui doit néces- 
sairement pencher plus d'un côté que de 
l'autre , mais il doit être supportable à 
tous. 

Le bonheur de l'homme et sa richesse 
ont été attachés à la terre j c'est cette 
mère nourricière qui a été chargée de pour- 
voir à tous nos besoins , et de payer tous 
les frais de notre séjour ici bas , puisque 
l'homme n'apporte avec lui que sa nudité, 
triste caissier et bien peu propre à remplir 
le trésor royal\ c'est donc à la terre de. 
payer pour nous , et d'acquitter les impôts. 

C'est pour conquérir une province, c'est 
pour augmenteras revenus de l'État, que 
les monarques font la guerre, et nullement 
pour conquérir des hommes qui peuvent 
fuir et se transplanter ailleurs. L'homme 
qui n'a que ses bras, fait germer la mois- 
son, construit nos édifices , défend nos 
frontières; mais si l'ennemi vient, je de- 
mande s'il a quelque chose à perdre, et si 
on lui fera porter deux bâts. 

Il n'a donc rien à craindre : c'est lé seul 
possesseur des terres qui doit appréhender* . 
Le vainqueur peut lui dire : ceci est à moi, 
hinc migrate colonu Celui qui a des con- 
trats 
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trats est dans le même cas, puisqu'il ne 
prêtç son argent que sur des maisons ou 
des revenus fixes $ il a par conséquent tout 
à redouter si Tenneini vient s'emparer du 
domaine qui est le gage de sa créance : on 
doit donc l'obliger à rembourser l'impôt 
royal payé par la portion engagée , que 
l'on fait valoir pour acquitter sa rente. 
L'homme en lui-même ne doit rien , c'est 
la terre qui doit payer > et pour elle et poiir 
lui. La France peut exister sans Français; 
un allemand apporte ses bras , fait valoir 
le domaine abandonné , le produit est le 
même, l'État n'a rien perdu. 

Il s'agit de savoir si on fera payer la 
terre suivant le prix d'estimation , suivant 
le bail, r ou suivant la production. 

L'estimation est sujette à mille erreurs ± 
et quand il n'y entreroit pas de l'homme , 
la terre change , se dégrade , soit par des 
accidens , soit par ignorance ou le mau- 
vais ménage dû cultivateur. Chacun pré*- 
tejidroit qu'on a évalué sa terre trop haut*; 
les gens puissans viendroient toujours aisé- 
ment à bout de se faire favoriser et diminuer, 
, tandis que le fort de ^l'impôt tomberoit sur 
Tome III. D 
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leïbible. Quelle foule de raisons pour vexer 
Je peuple ! 

L'impôt suivant le bail est sujet à peu 
près aux mêmes inconvéniens. On fait des 
baux simulés, on donne de gros pots de 
y in 9 au moyen desquels on passe des 
baux à plus bas prix : le fermier n'en paie 
pas moins; le seigneur seul, ou pour mieux 
dire soik receveur, son intendant, tous ses 
gens d'affaires y gagnent. 

L'impôt en nature est donc le seul qui 
soit praticable ; il remplit toutes les condi- 
tions exigées par Montesquieu. Ce genre 
de tribut est si facile à percevoir, et peut 
s'établir si clairement, qu'il ne pourra être 
augmenté ni diminué par ceux qui le rece- 
vront : cette loi nelaisserarienà^ar&Vrtf/V», 
et dès-lors le tribut ne sera point onéreux} 
rien de si aisé que de le prouver. 

Mais pour que cet impôt soit juste il 
faut qu'il soit uniforme ; je suis bien éloi- 
gné d'admettre ces proportions erronnées , 
par lesquelles on exigeroit une fois plus sur 
les bonnes terres que sur les mauvaises. Il y 
a long-temps qu'on l'a ditj le bien n'a point 
de plus grand ennemi que le mioux. Cette 
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prétendue subvention, qu'où voudroitnous 
faire envisager comme établie sur des pro- 
portions encore plus justes que celles dont 
je viens de parler , ouvriroit la porte à des 
injustices de toutes espèces et livreroit la 
France à l'arbitraire. 

Mais je veux qu'un Dieu descende parmi 
nous , pour évaluer nos terres ; je veux que 
les grands , épris du noble désir de contri- 
buer, oublient leurs titres, leurs privilèges , 
leurs exemptions j je veux qu'ils ne fassent 
aucune démarche pour s'empêcher de payer 
moins que le plus simple villageois : mais 
toutes les terres d'un vaste empire sont* 
elles donc également bonnes pour tous les 
genres de productions? qui ne sait qu'une 
grande partie de nos terres sont plus ou 
moins bonnes , plus ou moins mauvaises 
suivant le génie ou l'industrie de celui qui 
les [fait valoir? Ce champ, quî jusqu'ici n'a 
rapporté que de mauvais fromens , deviens 
dra excellent pour la vigne , et vice versd % 
tel autre rapportera davantage en bois, en 
trèfle , en sainfoin, etc. etc. Telles terres 
sont très-bonnes dans des années de séche- 
resse, etd'autres dansdesannéespluvieuses. 
Cette terre quin'arien valufaute d'engrais* 
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va devenir de la meilleure qualité entre les 
mains d'un laboureur qui aura soin d'y en 
faire porter, etc. etc. Cette légère esquisse 
suffit pour démontrer qu'un cadastre ou 
une estimation des terres est une chimère 
qui ne pourroit qu'occasionner beaucoup 
de dépenses, de peines et de clameurs, le 
tout en pure perte. La culture , l'engrais , 
les saisons, les grandes routes , le com- 
merce, le genre de fruits auquel on l'em- 
ploie , etc. etc. la faisant changer sans cesse 
de valeur, il est clair qu'on ne peut lui en. 
assigner une avec une certaine équité. II 
faut donc revenir à l'impôt en nature , et 
le lever de laf même manière que se perçoi- 
vent les dîmes ecclésiastiques. On ne 
s'informe point si la terre est bonne ou 
mauvaise , si le laboureur a mis plus de 
teinps ou de semences pour cultiver celle- 
ci que celle-là r et on ne voit pas que cet 
oubli excite aucune clameur ou 'souffre la 
moindre difficulté. 

Quant aux objections qu'on tire des frais 
de culture, de semailles, etc. pour prou- 
ver qu'on doit a voir plus d'égards pour une 
mauvaise terre que pour une bonne, elleà 
sont remarquables en ce qu'elles sont l'iu- 


( 53 ) 

verse de ce qui se pratique auj ottrd'hui , à 
l'égard du pauvre que l'on fait payer, tan- 
dis que le riche accumule des écus à l'abri 
de $es privilèges, de ses exemptions, de 
ses nobles parchemins , etc. etc. Rien n'est 
si aisé que de démontrer que ce sont de ces 
raisonnemens, ou pour mieux dire de ces 
abus de l'esprit tels qu'on en trouve à chaque 
pas dans les livres des économistes. 

Par exemple , je suppose que j'aie une 
ferme de trente arpens de bled , dont six 
arpens de la meilleure qualité , six d'une 
qualité inférieure , six médiocres, six au- 
dessous du médiocre , et six de mauvaise 
qualité. 

Les six premiers me rapportent chacun 
deux cents gerbes ; à la dixième ils en. 
payeront chacun ^q 120. 

6 à i5o 90- • 

6 à 100 . * . 60. 

6 à j5 . 4$* 

6 à 5o 3o. 

U est aisé de voir que le bon arpent 
paie plus que celui d'une qualité infé- 
rieure , et sur- tout beaucoup plus que- 
celui de la dernière qualité. • 

Le& frais de culture , ( de semaille , etcv 
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etc. doivent être comptés pouf rien , par 
là raison que c'est le fonds de la terre 
qui paie tous les frais. Quand je loue 
deux arpens de terre appartenans à M. 
B...., il m'en loue un 60 livres et l'autre 
10 liv. , voilà une différence de 5o livres 
dans la location ; ces 5o livres de bon 
marché sur la mauvaise terre , sont pourj 
me dédommager de mes frais et de h 

petitesse de ma récolte : aussi M. B 

n'a-t-il payé cet arpent que aoa livres 
pendant que l'autre lui a coûté 1200 liv. 
ce qui revient au même pour lui. Si, p 
mes soins , ce mauvais arpent rapport* 
autant que le boit, ne serai -je pas bi< 
à plaindre ? serai -je bien fojidé à. crû 
à l'injustice , et à dire : cet arpent ni 
payoit que cinq gerbes quand il n'e] 
rapportoit que cinquante, et aujourd'hui 
que je suis venu à bout de lui en fair< 
rapporter deu* cents , j 'en paie vingt ? Cet 
homme que vous plaignez n'en auroit-î 
pas cent trente - cinq de plus pour lui, les- 
quelles le dédommageroient amplement! 
de ses peines et soins ? 

Avez- vous beaucoup ? vous donnerez 
beaucoup } avea-vous peu ? vous paierez 
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peu. Si je paie beaucoup , ç*est qtie f$ 
recueille beaucoup , et que je suis riche j 
et au contraire f si j'ai, peu , je paie peu. 
Pour la première fois , la fortune de nos 
monarques aerpît mariée à celle de leurs 
sujets y et ils n'auroient rien de mieux à 
faire que de les enrichir et de les protéger' ' 
Contre la voracité des financiers. 

Toute autre imposition qu'une rede- 
vance sur le sol est une source d'erreurs : 
je le crois j mais je le dirai en gémissant , 
de pareilles loxx ne peuvent s'écrire que 
sur des États vierges encore. La régéné- 
ration de l'impôt en France tient à une 
autre régénération (1) , et l'on ne peut 
guère graver le code du bonheur que sat 
des tables où il n'y ait rien à effacer. 

Quand à l'impôt sur la consommation , 
il est vicieux dans tous ses points , car 
il est tout à la fois injuste et cruel. Pour 
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(i) J'écrivpis ceci en 1786; il faut rapporter une 
inultitude de chapitres on n°*. à cette époque ; 
mais je ne crains point que l'on m'accuse pour cela 
d'aristocratie , ayant dit souvent que je préférerois 
le despote de Maroc aux vilains petits sénats aris- 
tocratiques qui couvrent ls Suisse; et elle passa; 
pour être libre I 
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etc. doivent être comptés pour rïen , par 
là raison que c'est le fonds de la terre 
qui paie tous les frais. Quand je loue 
deux arpens de terre appartenans à M. 
B...., il m'en loue un 60 livres et l'autre 
10 liv. , voilà une différence de 5o livres 
dans la location ; ces 5o livres de bon 
marché sur la mauvaise terre , sont pour 
me dédommager de mes frais et de la 

petitesse de ma récolte : aussi M. B 

n'a-t-il payé cet arpent que aoa livres , 
pendant que l'autre lui a coûté 1200 liv. , 
ce qui revient au même pour lui. Si, par 
mes soins , ce mauvais arpent rapporte 
autant que le boit, ne serai -je pas bien 
à plaindre ? serai -je bien fojidé à, crier 
à l'injustice , et à dire : cet arpent ne 
payoit que cinq gerbes quand il n'en 
rapportait que cinquante, et aujourd'hui 
que je suis venu à bout de lui en faire 
rapporter deu* cents, j'en paie vingt? Cet 
homme que vous plaignez n'en auroit-il 
pas cent trente - cinq de plus pour lui, les- 
quelles le dédommageroient amplement 
de ses peines et soins ? 

Avez- vous beaucoup ? vous donnerez 
beaucoup i avea-vous peu ? vous paierez 
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pçtu Si Je paie beaucoup , c'est qtie Jç 
recueille beaucoup , et que je suis riche j 
et au contraire f si j'ai peu , je paie peu. 
Pour la première fois , la fortune de nos 
monarques seroît mariée à celle de leurs 
sujets y et ils n'auroient rien de mieux à 
faire que de les enrichir et de les protéger* ' 
contre la voracité des financiers. 

Toute autre imposition qu'une rede- 
vance sur le sol est une source d'erreurs : 
je le crois ; mais je le dirai en gémissant, 
de pareilles loix ne peuvent s'écrire que 
sur des États vierges encore. La régéné- 
ration de l'impôt en France tient à une 
autre régénération (1) f et Ton ne peut 
guère graver le code du bonheur que sur 
des tables où il n'y ait rien à effacer. 

Quand à l'impôt sur la consommation , 
il est vicieux dans tous ses points , car 
il est tout à la fois injuste et cruel. Pour 
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(i) J'écrivois ceci en 1786; il faut rapporter une 
inultitude de chapitres on n°*. 4 cette époque ; 
mais je ne crains point que l'on m'accuse pour cela 
d'aristocratie , ayant dit souvent que je préférerons 
le despote de Maroc aux vilains petits sénats aris- 
tocratiques qui couvrent la Suisse; et elle pass^ 
poux être libre I 
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que cet impôt fû.t juste , il faudrait que 
les hommes eussent tous un revenu pro- 
portionné à leurs besoins , parce qu'alôrà 
k revenu étant en proportion ayec ces 
mêmes besoins , l'impôt ne porterait d'une 
manière sensible que sur ceux qui con- 
sommeraient plus 'qu'ils ne devraient. 
Pierre auroit de quoi acquitter sa dette ,* 
et Taul , en payant davantage , ne pour- 
ipit'Se plaindre-, puisqu'il seroit le maître 
4e payer moins j mais taxer les premières \ 

nécessités , n'est-ce pas condamner la i 

multitude à être tourmentée par la misère ? 
Tue riche s'en moque $ il ne redoute point 
cet impôt j parce qu'il vient toujours fa- 
cilement à bout de se procurer le néces- 
saire : s'il se. retranche , ce n'est qu'aux 
^épens de l'ouvrier, qui. dès-lors gagne 
moins , et qui étant fatigué par le besoin, 
donne sa main d*œuvre ou sa marchandise. 
*Lplus bas prix , afin d'avoir les moyens, 
de prolonger sa vie et de pourvoir ,à 
l'instant présent; É 'impôt sur les consom- 
mations- est visiblement une surcharge 
pour le pauvre ; il n'y a rien de phis 
cçuel et de plus barbare que de dire à 
la bouche affamée : commence par me 
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payer, et tu pourras prendre ensuite un 
peu de nourriture j si ta bourse n'y peut 
atteindre 9 meurs. 

D'ailleurs les gains des ouvriers ne sont 
pas les mêmes : il y a une très-grande 
différence entre la journée d'un manou- 
vrier et : d'un artisan ou d'un artiste, Ce- 
pendant les besoins sont les mêmes : il 
en est de sacrés, ordonnés par la nature, 
qu'il faut respecter j imposez la voie de 
bais à 200 livres , un quart de la ville 
se chauffera encore , mais le reste- mourra 
de froid. D'ailleurs 9 comme les hommes 
gagnent jSus en proportion de leur inu- 
tilité , et que leurs ouvrages sont plus 
ou moins objets de luxe , si on charge 
les consommations par trop , tous les arts 
utiles ou nécessaires ne pourront plus 
foiirnir aux besoins de ceux qui les cul- 
tivent : les campagnes deviendront déser- 
tes-, la misère se réfugiera dans les villes 
sous le nom de laquais , de marchandes 
de. modes r d'ouvrières en linge ; les rues 
ne seront peuplées que de malheureux, 
qui rôderont autour des palais de la pa- 
resse , du luxé et du libertinage î alors 
l'infortune est le partage du plus grand 
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nombre j la pitié «'enfuit, car elle devient 
impuissante ; la probité n'est plus qu'un 
nom , car c'est à qui n'en aura plus ; la 
nécessité a tout renversé , et il n'existe 
point de barrières à l'abri de ses coups 
effroyables. 

En i654 on mit une taxe sur les bap- 
têmes et sur les morts. 

En 1695 on imagina la capitation. 

En 1721 on vit naître la taxe du con- 
trôle des actes sur toutes les hérédités des 
familles* 

En 1757 on inventa la taxe nommée 

industrie. 

Ces quatre impôts sont révoltans , car 
ils taxent despotiquement l'existence , la 
vie et la mort des infortunés sujets , et 
ils punissent le travail chez les citoyens 
appliqués et qui veulent se rendre utiles. 
. La capitation fut mise en i6$5 , et 
auroit dû être supprimée à la paix de 
Riswick en 1696 j mais elle existe encore 
aujourd'hui , 97 ans après sa création. 

Une femme de travail ou de commerce, 
qui devient veuve avec quatre enfans, 
paie sa capitation particulière et celle da 
ses quatre enfans. On les punit d'avoir 
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perdu celui qui leur donnoit du pain; 
Taxer l'infortune et la misère ! sans doute 
la cupidité ne Ta fait qu'après coup : cet 
impôt n'a été sûrement inventé que pour 
les riches j mais falloit-il le faire porter 
sur l'indigence ? 

Le contrôle sur toutes les hérédités des 
familles n'est pas moins tyrannique , car, 
il est démontré que dans le passage de la 
succession de l'aïeul au petit-fils , un gros 
tiers de la succession a été dévoré par les 
droits successifs qui vexent les héritages. 

La taxe sur l'industrie semble ennoblir 
l'homme fainéant , oisif , sans talent , et 
sans profession ; c'est une seconde capi-* 
tation personnelle qui frappe l'homme 
laborieux. 

Si l'on ajoute à ces impôts les aides et 
les gabelles , désavantageuses à la société 
par leur inégalité de prix et de servitude, 
on avouera que l'impôt , déjà si terrible 
par lui-même , l'est encore plus en France 
par l'arbitraire qui préside à la répartition. 

Pour faire tous ces redressemens , et 
l'on s'en occupe , il faut méditer profon- 
dement sur ce qui doit à l'état , et l'on 
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écartera les opérations viles , odieuses / 
tyranniques , pour rendre l'impôt confor- 
me à la nature physique, en demandant 
à la terre et à ce qu'elle porte le tribut 
nécessaire. 

Par ce qu'elle porte , il faut entendre , 
non seulement ses fruits et ses productions 
de toutes espèces , mais aussi les maisons , 
les moulins , les auberges , etc. 

On me dira sans doute qu'une dîme 
sur les revenus de la terre , un impôt 
unique, ne seroit pas suffisant , l'état étant 
aussi chargé qu'il l'est aujourd'hui. Cela 
est évident j mais avant de répondre , je- 
crois devoir demander d'abord combien 
produiroit une dîme sur les productions 
du Iroyaume , et un impôt proportionné 
sur les maisons des villes , des bourgs , 
etc. ? Rien au monde de plus facile que 
cette opération, et il n'en coûtera rien à 
l'État* En moins de six semaines où auroit 
pu le savoir, en s'y prenant au commen- 
cement de mai ou à la fin d'avril , lors- 
que la terre déployoit toutes ses richesses j 
il ne falloit que faire "afficher alors toutes 
ces dîmes , et en quinze jours on en auroit 
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connu le produit par livres , sous et de- 
niers (1). 

Mais j'entends déjà les docteurs moder- 
nes , qui crient que cela est impraticable , 
et qui , pour faire preuve de leur habileté 
en arithmétique , nous disent que les gran- 
ges pour serrer toutes ces dîmes coûte- 
roient 33,333,333 liv. 3 sous 3 deniers , 
ce qui seroit une surcharge pour l'Etat. 
Je soutiens , d'après ce qui se pratique 
journellement dans les provinces , qu'il ne 
seroit pas nécessaire de construire une 
seule grange j ainsi je mets un zéro à la 
place de tous ces chiffres économiques , 
ce qui , sans doute , ne chargera pas beau- 
coup le royaume. 

Quand on saura combien aura produit 
de centaines de millions une pareille opé- 
ration , qui, en outre , fera connoître les 
richesses et les ressources du royaume en 
tout genre , il ne sera pas plus difficile 
de se procurer le nombre de millions qui 
manqueront, pour égaliser la recette et 


(i) Tout ceci a été publié en 1786. J'ai, dans ce 
temps-là, publié des bases pour les contributions 
publiques ; les décrets nationaux se trouvent plei- 
nement d'accord avec mes premières bmçs. t 
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la dépense. Maïs comme il ne suffît pas 
de payer le courant f et qu'un état aussi 
riche et aussi puissant que la France ne 
doit pas être comme un ouvrier qui vit 
au jour le jour , et que le moindre acci-^ 
dent réduit aux abois , il faut mettre le 
souverain à portée de liquider les dettes 9 
d'éteindre ces rentes qui pèsent si violem- 
meïit sur la Frajice , et de pouvoir soute- 
tenir les guerres qui arrivent au moment 
qu'on y pense le moins. Les gens sensés, 
qui connoissent le chapitre des événemens 
et la position du royaume , ne croiront 
sans doute pas que ce soit trop accorder 
que 100,000,000 de plus que la dépense 
annuelle. 

Il n'y auroit donc qu'à classer tous les 
habitans du royaume , à commencer par 
l'église et la noblesse ; car, quant au tiers- 
état , il ne fera sûrement aucune difficulté, 
La vanité paiera , l'industrie paiera , et 
la paresse même n f en sera pas exempte. 
Les ducs , les marquis , les comtes , les 
barons , les vidâmes , les chevaliers seront 
chacun dans leur classe > copime les no- 
taires, les avocats, les procureurs dans. 

la leur , les peintres , les bijoutiers p etc» 
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% te. Les classes formées , et le dénombre* 
ment une fois fait , il sera très-aisé d'im- 
poser de manière à se procurer les sommes 
nécessaires. La France , par ce moyen , 

. se trouvera dans une assiette digne d'elle 
et appuyée sur elle-même. C'est alors que 
les riches pourront se regarder , à juste 

x titre , comme les colonnes de l'Etat. Ils 
sont les plus intéressés de tous à soutenir 
et {Léfendre une patrie où ils se trouvent 
si bien , et où ils jouissent de tant de 
brillans avantages. Chargés dés biens et 
des récompenses de l'État, est-ce à eux 
d'invoquer de vieux parchemins pour 
prouver qu'ils ne doivent rien à l'État ? 
D'ailleurs que leur en coûterait-il ? de se 
priver de jouer une partie de vingt-un un 
seul jour de l'année : il n'y a pas là de 
quoi crier. 

Mais d'ailleurs, avec toutes leurs exempt 
tions, tous leurs titres , tous leurs privi- 
lèges , n'est-ce pas toujours eux qui paient ? 
Ce n'est pas le pauvre qui n'a rien , qui 
peut verser dans le trésor-royal f c'est son 
industrie $ or, qui est-ce qui la paye, si ce 
n'est le riche ? La seule différence que je 
remarque en ceci , c'est que le pauvre vit 
mal 9 . et que le riche vit plus chèrement» 
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Malgré tontes ses prérogatives j il se trouve 
enlassé de toutes parts : son chapeau paie, 
son drap paie , ses bas paient , sa che- 
mise paie , sa tête paie , ses chevaux 
paient leur foin , leur paille , son pot au 
fëu paie , son tournebroche paie , son 
feu paie, son vin paie ; qui ne voit que, 
tout en se tenant sur ses hauts chevaux^ 
il est assiégé de toutes parts ? Il payera 
dans sa classe , et il y gagnera certaine- 
ment beaucoup. Il ne sera plus fouillé 
aux barrières ; des armées de commis et 
de financiers qui dévorent la Fance , s'oc- 
cuperont plus utilement : au Heu d'en faire 
la ruine ils en feront la richesse. Tous 
les trésors de l'état ne seront plus ense- 
velis dans les coffres de la finance. On 
ne verra plus nos frontières assiégées de 
contrebandiers. Les rangs étant bien dis- 
tincts et bien marqués , la noblesse ne se 
trouvera plus confondue avec" une multi- 
tude de parvenus qui la déshonorent. 
L'impôt ne poursuivra plus la denrée , et 
une multitude de gens occupés à tout piller 
aujourd'hui , rendus à eux-mêmes , se 
jetteront . dans le commerce et les travaux: 
de l'industrie , flu'on verra fleurir parmi 

: i. . nous* 
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nous , plus qu'ils n'ont jamais fait. La 
France deviendra la rivale de l'Angleterre 
et sera beaucoup plus heureuse qu'elle , 
puisqu'avec une bien plus grande quantité 
de terres, çt de peuple 9 elle a certaine- 
ment par elle-même beaucoup plus de res- 
sources. 

L'impôt sur la consommation établit 
nécessairement l'odieux régime des fermes 
et l'armée des commis aux barrières. Il 
fait regarder les citoyens comme autant 
de fraudeurs j il avilit la nation qui est 
fouillée et celui qui fouille. Or, quel 
plus grand mal que d'avilir l'espèce ? jadis 
c'étoient des juifs, des lombards qui étoient 
chargés des misères publiques en France. 

L'impôt sur la consommation est une 
épée de longueur , qui passe à travers le 
corps du pauvre pour égra{:igner le riche 
qu'on cherche à atteindre , mais qui est 
à couvert derrière le malheureux, qui lui 
sert de plastron. 

Les hommes ont des besoins égaux qu'il 
faut satisfaire : mettez le vin à une pistole 
la bouteille , lé pauvre ne boira que de 
l'eau , le riche boira sans doute moins 9 
mais il ne s'en passera pas. A qui fera-t-oa 
Tome III. E : ' 
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tort ? au pauvre d'abord , et au vigneron 
qui vendra moins. L'impôt sur la consom- 
mation , sous quelque face qu'on l'en- 
visage , est donc toujours funeste j d'ail- 
leurs la production payant par le loyer % 
la taille , la capitation , il est très-injuste 
de la faire payer encore pour lui accor- 
der le droit d'être consommée. 

N°. 7. 

De là multiplication de i/Espècjr 

HUMAINS. 

La multiplication de l'espèce humaine 
est à craindre , selon les circonstances 
où elle se trouve* 

Il y a des pays 9 comme dit Montes- 
quieu, oh un homme ne vaut rien; il y en 
a d'autres oh il vaut moins que rien: 
ceci doit s'entendre des pays moins civi- 
lisés y où la nourriture manque à l'homme. 

Et dans les pays même civilisés , où le 
nombre des ressources est disproportionné 
à celui des habitans , et où , par consé- 
quent , plusieurs sont désœuvrés et inu- 
tiles à l'état , les hommes sojat obligés de 
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se répandre ailleurs > sur-tout lorsqu'eft * 
vivant uniquement de la chasse ou du lait 
de leurs troupeaux , ils ont besoin d'une 
vaste étendue de terre pour subsister. 

Ces émigrations se voient encore de 
nos jours j les hommes passent continuel- 
lement dans les pays où les arts et les 
sciences leur font trouver les moyens de 
vivre. 

Il ne se passg guère d'années que la 
Suisse n'envoie quelques milliers d'hommes 
chez l'étranger : il en sort encore un très- 
grand nombre d'Allemagne. 

Les colonies américaines deviendront 
précieuses au genre humain , par cela seul . 
qu'elles sont capables d'ouvrir des retraites 
immenses à la trop grande multiplication 
de l'espèce humaine en Europe. 

Il est donc un degré de multiplication 
funeste aux états ? Si la vie est le grand 
but de la création , la subsistance devient 
de nécessité absolue j mais il paroît que 
la nature a laissé à la politique le soin 
d'achever ce grand ouvrage : ce sont 
évidemment les arts et les loix qui em- 
pêchent que les hommes ne s*entre- dé- 
vorent, 

Ëa * ' 
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La guerre a ses horreurs sans doute , 
x mais il s'en faut bien qu'elle présente un 
spectacle aussi terrible que la famine ; 
c'est le désordre absolu , la ruine hon- 
teuse , le dernier terme du malheur , et 
l'opprobre de l'humanité. La dent de 
l'homme , se portant sur la chair de son 
isemblable ! cette, image fait plus reçu- 
1er d'horreur que tous les bronzes ton- 
I nans , au moyen desquels ils se déchi- 
rent à de longues distances. 

A l'homme sont subordonnés l'air , la 
terre et la mer , afin qu'il en tire sa subsis- 
tance j et la multiplication de l'espèce 
humaine n'effrayera point le contempla- 
teur , quand l'homme appellera à son 
secours les moyens qui assurent et multi- 
plient la nourriture. 

Quelle immense quantité de vie ré- 
pandue sur toute la face de la terre ! 

Nous éloignerons ici les idées méta- 
physiques : quand il s'agit de , la na- 
ture ,' il n'y a que l'effet qui puisse nous 
mettre en liaison avec le véritable état 
des choses. Tout dévore et tout est dé- 
voré , la vie animale est pu fëu qui se 
consume çt qui ne s'éteint point ; toute 
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la terre est pour ainsi dire à la bien*, 
séance de l'espèce humaine , qui ne 
sera effectivement jamais trop nombreuse 
quand elle fera sortir sa subsistance d'un 
travail assidu et d'une industrie éclairée. " 

Qui auroit cru que cette fourmillière 
d'hommes , qui se retirèrent en Hollande 
du temps du duc d'Albe , y pussent sub- 
sister ? mais il suffisent à ces peuples de 
connoître les arts et lessienees, et d'avoir 
trouvé un lieu où ils pussent s'y appliquer 
en toute sûreté, pour faire sortir de leur, 
industrie la ' subsistance qu'ils ne trou- 
voient point dans Jeuf s marécages. . 

Les bêtes carnapières , que, la nature 
a soumises au pouvoir des hommes , 
sont destinées £. leur, tour asservir de bar- 
rière à la zjuiltipliç^tion dep races frugi- 
vores ; ainsi tous les êtres sont dans la 
dépendance de ces loix générales , que la 
nature a établies pour la production et la 
conservation dje cçf immense quantité de 
vie qui circule dans l'univers. 
. Dans quelques états , on a redouté la 
propagation des hommes , et Ton a porté 
des loix qui s'opposent à leur . niultipli- 
cation j mais si quelque peuple n'a rien 
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exigé de ce qui pouyoit empêcher la trop 
grande multiplication des enfans , on peut 
dire qu'en général les peuples civilisés doi« 
vent moins craindre cette surabondance , 
parce qu'outre les ressources qui les envi- 
ronnent , ils sont subordonnés à une mul- 
titude de causes coërcitives ; de sorte que 
dans quelque situation qu'ils se trouvent > 
il y en a toujours quelqu'une qui agit 
et qui opère sur eux ce retranchement 
nécessaire dans la vie ^nimale aussi bien 
que dans la vie végétale ♦ 

Par-tout la nature emploie une mul- 
titude de puissances qui s'opposent , dans 
toutes les espèces , à' là ' production du 
trop grand nombre de leurs individus jelle 
a assujetti les hommes aux guerres > aux 
pestes , aux maladies et aux langueurs j 
elle a partagé le genre humain en diffé- 

* 

rens corps, qui s*entre - choquent sans 
causé , et qui perdent toujours quelque 
chose de leur masse dans cette action 
réciproque. 

Quand Aristote conseille défaire avor- 
ter la femme avant que le fœtus ait 
vie , si le père a des enfans au-delà du 
nombre défini . par la loi 5 quand , à la 
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Chine et au Tonquin , il est permis aox 
pères de vendre leurs enfans ou de le& 
exposer j quand , dans l'isle de Formose , 
la religion ne permet pas aux femmes 
de mettre des enfans au monde qu'elle $ 
n'aient trente^cinq ans , c'est que ces peu* 
pies et ces législateurs n'apperce voient rien, 
de terrible comme le spectacle de la fa- 
mine. Or , une plus grande somme de nos 
industries , une culture plus soignée, fe- 
ront voit que les famines ne sont point 
des maux inévitables , et qu'il suffît à la 
politique d'abandonner l'espèce humaine 
aux loix générales ; elles feront rentrer 
dans les bornes la trop grande multipli- 
cation , et l'équilibre se maintiendra par 
la merveilleuse économie de la nature , 
car ses loix ont toutes un rapport intime 
entr'elles. 

S'il est encore des pays en Europe qui 
ne suffisent point à la multiplication de 
l'espèce huitaine , ils n'en souffrent point* 
parce que le surplus de leurs habitans 
passe continuellement dans les pays voi- 
sins , où les arts qui tiennent à la cul- 
ture , et ceux qui en sortent , leur font 
trouver le moyen de subsister. On ne voit 

E4 
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plus dé ces débordemens , ou de ces émi- 
grations marquées par des ravages et des 
massacres continuels : les anciens habi- 
tais de l'Europe , guerriers et brigands 
par inclination, le devenoient en quel- 
que manière par nécessité, 

Les poètes ont imaginé des dieux qui 
avoient des bras , des jambes , un corps , 
en un mot, comme celui des hommes , 
mais qui n'avoient ppint.de sang comme 
les hommes , et qui n'uso.ient point de 
nourriture .comme les hommes. D'autres 
sont venus ensuite, et ont Fait de la chair 
et du sang humain des êtres iavuln.é- 
râblés, invisibles , immortels 5 puis ils 
nous ont peint ces heureux temps où 
les hommes ne vivoient que de gland , 
et celui où lés tigres., les ours et les lions, 
étoiejit assez courtois pour venir lécher 
les pieds de, ceux qui leur j ou oient de la 
lyre. 

t J'aime autant , ces fables que celles qui 
supposent que la vie animale doit être 
"respectée , et indépendante dé toute des- 
truction. Il en est de cette loi de la na-* 
iure , qui ordonne la destruction d'une 
partie de la vie animale pour le bien de 
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Vautre , comme de toutes les loix qtie la 
providence a établies pour le maintien 
de Tordre dans l'univers : cette loi ne se 
règle point toujours siir le bien parti- 
culier , et cependant elle est sage , elle 
est équitable , même par rapport aux 
êtres dont elle paroît contrarier le bon- 
heur. Il ne se peut point que des loix 
générales , des loix qui ont pour objet 
la conservation de l'univers , et par con- 
séquent d'une multitude innombrable 
d'êtres , ne se trouvent de temps en temps 
en opposition avec le bien particulier ; 
et comme la conservation du tout doit 
être préférée à celle de la partie , les loix 
générales de la nature doivent par cela 
même être fixes et immuables : vérité qui 
ne se comprend pas , parce que les hom- 
mes en général ne comprennent point 
ce qui va au-delà de la sphère de leur 
besoin particulier, et que chacun exige 
pour soi le bien-être de la partie , con- 
sidéré indépendamment du tout. 

Mais sans cette foi physique , qui fait 
vivre la substance vivante sur la subs- 
tance animale , sans ces dispositions de 
la nature , l'équilibre auroit été rompu , 
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la rîe se seroït éteinte d'elle-même J et 
il auroit fallu un monde vaste à pro- 
portion pour alimenter cette vie animale. 
C'est comme si Ton. peuploit la terre de 
races gigantesques , et qu'on fît entrer 
dans le système animal des individus que 
les mers ne pourroient engloutir , que les 
montagnes ne pourroient écraser : la 
masse du monde leur seroit subordonnée , 
mais le mortel et le corruptible ne sau- 
raient être en mênle temps immortels et 
incorruptibles. Tous les habitans de ce 
monde > formés de la poussière , doivent 
nécessairement retourner en poussière. 

La vie animale suppose de toute néces- 
sité de nouvelles générations j et vous 
voyez que la nature précipite les généra- 
tions les unes sur les autres , et qu'elle 
les multiplie d'une manière sextuple , dé- 
cuple , centuple , et quelquefois plus en- 
core^, afin que , lorsque les espèces vien- 
nent à faire quelques pertefc considérables 
par les catastrophes qui arrivent dans ce 
monde , elles se rétablissent prompte- 
ment , et qull n'y ait point de vuide dans 
la vie. 

Point de vuide dans la viç , quel mot! 
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sache donc mourir , homme orgueilleux ; 
qui te crois centre du tout , tandis que 
tu dois obéir aux loix générales et phy- 
siques ! 

La nature paroît cruelle en établissant 
ainsi la loi de la multiplication. L'on ac- 
cuse le court espace de la vie; mais la 
fragilité naturelle de la vie animale 
rend nécessaire le peu de durée de son 
existence. Ce rocher a vu des siècles 
antécédens , mais il ne vit point , il nç 
sent point , il est un des membres de la 
nature. 

Je me garderai bien de vouloir expli- 
quer l'origine du mal physique dans le 
monde : tous les philosophes ont passé 
sur cette thèse : ils ont voulu concilier 
certains phénomènes dans la nature avec 
l'idée d'une bonté et d'une sagesse infi- 
nie ; mais dans des discussions de cette 
profondeur , comme dans les calculs d'al- 
gèbre , il suffit qu'on se trompe dans la 
dénomination d'un seul terme pour que 
la conclusion soit toujours fausse , quel- 
que juste que soit d'ailleurs le raison- 
nement. 

Quel raisonnement peux- tu faire, //*- 
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secte f mitte ? Créature ', obéis. Tu as 
appelle mal ce qui ne l'étoit point. 

Mais en même temps que la loi de mul- 
tiplication maintient la vie animale dans 
toute sa plénitude , elle en multiplie 
les plaisirs. Peut-on nommer autrement 
ces douces affections et ces retours en- 
core plus doux de tendresse , qui , à la 
suite des désirs ardens , (Complètent la 
félicité. Ces aimables illusions font le* 
délices de la vie î par ce puissant ressort » 
la nature, quoiqu'en nous .assujettissait 
à quelques peines y a créé ces liens d'à? 
xnour qut réunissent totas l;es individus; 
delà ce comnierce réciproque 'de secours , 
de consolation et de bons offices. C'est 
dans la loi qui: ordonne la multiplica- 
tion des individus de chaque espèce que 
la nature a placé le plus grand plaisir , 
Je plus voisin dja bonheur j car il fait ôu- 
Jblier les peines , et il devient le souve- 
rain moteur des action^ humaines. De 
quoi en effet rie sont - ils pas capables , 
ceux que l'amour anime ? il doune de la 
force aux foibles , de la hardiesse aux ti- 
mides , de l'activité aux indolens ; il 
adoucit tes mœurs les plus farouches , il 
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imprime un caractère de fierté aux tem- 
péramens les plus paisibles j enfin, il se 
mêle à tous les sentimens de l'arae et leur 
communique je ne sais quoi de noble et 
de grand. Si l'amour n'est pas la cause 
des plus belles vertus , du moins il y 
dispose. L'on peut remarquer que le temps 
dans la vie où les hommes sont acces- 
sibles aux mouvemens de la bienveillance, 
de la générosité , de la compassion , c'est 
celui où cette passion règne plus im- 
périeusement sur le cœur. Dès que ce 
feu commence à s'éteindre, le cœur de 
Thomme se rétrécit , ses plus beaux élans 
ne vont pçs au-delà de quelques vertus 
particulières. 

Ainsi , il est un but fixe auquel tend 
toute la nature ; c'est la production et la 
conservation de la vie, et de l'aveu de tous 
les êtres la vie est un bien dans la na- 
ture. % 

Oui , un bien ! elle a des douceurs pour 
tous. Les hommes aiment la vie , et s'y 
attachent j c'est une espèce de recon- 
noissance envers celui qui leur a donné 
l'existence. S'il est des esprits' mélanco- 
liques qui la regardent comme un far- 
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deau , c'eat maladie chez enx ; et leur 
jugement ne doit pas contrebalancer celui 
du genre humain. Le plus pauvre aies 
plaisirs du sentiment : amant , époux , 
père , la mesure du bonheur excède tou- 
jours un peu celle de sa misère. 

Si, par des loix éternelles et immuables, 
tout est converti en substance vivante j 
si toutes les causes secondes , tous les 
événemens et tous les êtres sont assujettis 
à la reproduction et à la conservation de 
la vie j • si le temps de l'existence de ces 
individus est renfermé dans de certaines 
bornes , c'est afin que la multiplication 
ne soit pas excessive entre les différentes 
espèces, ce qui effaceroit le tableau de 
l'univers. 

Nous pouvons penser hardiment que 
les contradictions qui paraissent dans le 
plan de la providence ne sont qu'appa- 
Jfentes , qu'elle ne pouvoit point user de 
moyens plus efficaces pour remplir plei- 
nement ses fins / et que la seule contem- 
plation de ses œuvres doit nous élèvera 
l'admiration et à la confiance. 

Dieu nous a donné un entendement 
pour connoître, une raison pour discer- 
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Her , un cœur pour aimer la vérité ; nous 
devons donc admirer ses ouvrages , en 
respecter l'ensemble , et nous humilier de- 
vant ce que nous ne comprenons pas. 
A quoi serviroit là révolte de notre es- 
prit ? à nous voiler davantage les grands 
desseins de la providence , et.à nous ôter 
l'espérance. 

Mais la nature a mitigé en quelque sorte 
l'empire qu'elle a donné au^ hommes 
sur le reste ' des animaux. La millième 
partie ne sert pas à leur nourriture : ils 
ont une grande sagacité pour découvrir 
les pièges qu'on leur tend , une grande 
adresse pour les éviter j ils ont une mul- 
titude de retraites diversifiées sur la sur- 
face de là terre ^ et les bois , les forêts , 
les montagnes , les rochers inaccessibles 
en dérobent la plus grande partie à la 
faim de l'homme ; puis les espèces qui 
sont subordonnées' aux besoins des autres 
sont d'une fécondité prodigieuse. 

Or , rien ne nous dispense de la pitié 
que nous devons aux animaux. Ils doi- 
vent partager les mouvemens heureux 
qui découlent de nos dispositions bien- 
faisantes j et lorsque le, desi? de notre 
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propre conservation nous oblige de faire 
usage de l'empire que nous avons sur eux, 
attentifs à leurs souffrances et à leurs 
gémissemens , nous devons abréger leurs 
peines , et ne point étouffer cette Impres- 
sion de douleur qui nous saisit lorsque 
nous accomplissons ces actes de nécessité 
liés à l'ensemble de la naturç , et que la 
compassion du moins peut rendre prompts 
et moins cruels. 
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De l'Enthousiasme politique. 

Autrefois on Gonnoissoit l'enthousiasme 
en matière de religion j aujourd'hui c'est 
le mot liberté qui conduit les esprits : mais 
l'enthousiasme politique peut ou pourroit 
avoir des effets aussi funestes que l'en- 
thousiasme religieux j on n'envisage l'au- 
torité que par les gênes qu'elle prescrit, 
et l'on s'obstine à ne point; voir dans le 
gouvernement la puissance qui fortifie la 
la liberté individuelle. On sent la néces- 
site d'un pouvoir qui contraigne l'audace 
et réprime l'injustice , et Ton veut jouir 

eu 
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en même -temps de la liberté dans tout* 
l'étendue dont elle est susceptible , c'est* 
à,- dirç la faire dégénérer en licence ; 
contradiction manifeste. Par-tout où les 
pouvoirs sont accumulés > le danger pp~ 
litique existe : que ce soit dans la. main 
du peuple ., il n'y a plus de liberté i que 
ce soit i dans la main du gouvernement , 
il dégénère en tyrannie. Cependant de 
grandes lumières pourroient rencontrer 
l'union rare de l'extrême autorité et de 
l'extrême douceur ; mais il n'y. a rien dç 
cage à attendre de l'autorité absolue dans 
la main du peuple ; le fanatisme y a trop 
d'activité, et chaque individu, zélateur en- 
têté de son pouvoir , le pousse à l'excès : 
toute démocratie se précipite dans les en- 
treprise^ les plus imprudentes; chacun agit 
comme souverain , parce que tous, les ci- 
toyens le sont lorsqu'ils sont légalement 
réunis ; mais ils s'en souviennent trop lors- 
qu'ils sont séparés. De-la vient que tout 
sage fuira un gouvernement démocrati- 
que, ou, ce qui. est pis encore, aristo- 
démocratique. 

La constitution des démocraties est sou- 
mise à tant de causes d'agitation, que leur 
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tranquillité est une espèce de miracle con- 
tinuel. Cette organisation délicate s'op- 
pose à la conservation ou à la chaîne qui 
liera toutes ces parties qui cherchent na- 
turellement à se séparer. Comment l'or* 
dre et l'harmonie peuvent -ils naîtra au 
milieu de cette tendance éternelle à la 
discorde? il y a trop de dissoqnanoe pour 
Paccord général. 

La constitution des États enfante daqç 
les cerveaux des idées chimériques ; 1# 
sujet d'un monarque se croit esclave , 
un républicain se croira monarque, fayt* 
d'avoir observé la société dans ses grands 
et immuables rapports. 

Le peuple est assez flatteur k l'égard 
de ceux qui lui crient de pousser sa liber- 
té au plus haut degré ; mais il aceableroit 
sa liberté même s'il allok d'entreprises 
en entreprises , et l'État serok dissout. SI 
Pesprit de modération pouvek appartenir 
à un peuple, c*est-à-tïire a*il savoifc esti- 
mer dans la constitution la loi «jui borne 
son. pouvoir, il ne seroit pas dangereux 
de vivre sous son empire j- mais dans sa 
passion aveugle pour la liberté , il rompt 
tes barrières qui la aépamrt de 1a licence , 


'et H croit n'exercer que dés droits légi- 
times en vexant les autres corps de l'Etat. 
: L'autorité de la nation ne cesse jamais ; 
personne ne conteste cette vérité : toute 
espèce de puissance émane de la nation; 
mais en mâme~temps ii est preSqu'impos- 
-sible à lin peuple très-nombreux d'exer-* 
cer en corps cette puissance suprême. 

Ainsi une lutte patiente et vigoureuse , 
lorsque le gouvernement cesse d'être ta- 
lérabie , convient mieux d'abord que l'ir- 
ruption de la guerre civile. Jamais l'au- 
torité ne devient arbitraire quand la na- 
tion veille à réprimer certains abus* Ja- 
mais le pouvoir sans bornes n'a paru tout- 
à-coup. C'est le long sommeil du peuple 
qui enhardit la tyrannie; mais si la na- 
tion a le soin de ne pas oublier ses pré- 
rogatives, et de les rappel] er dans plu- 
sieurs circonstances, jamais les déposi- 
taires de l'autorité ne franchiront les bor- 
nes qui leur sbnt prescrites par les loix. 

Le despotisme est tellement monstrueux 
qu'il épouvante jusqu'à l'homme qui en 
est revêtu ; jamais il n'osera de lui-même 
frapper les coups violens , à moins qu'il 
ne voie des hommes façonnés à la ser- 
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vitude et disposés à lui pardonner set 
attentats. 

Si tous les gouyernemens ont la même 
fin, laquelle est le maintien des loix au- 
dessus des passions des citoyens, il y a 
dans tout gouvernement , par une suite 
nécessaire, un premier mobile , c'est-à- 
dire une puissance qui détermine la su- 
bordination. Les citoyens ne se sont point 
réservés le droit de désobéir. D'un bout 
de là terre & l'autre , tout peuple a senti 
la nécessité d'asservir les passions par- 
ticulières à l'empire des loix , et ce but 
réveille dans l'esprit l'idée d'une subor- 
dination exacte , et conséquemment d'un 
pouvoir suprême et incontestable dans 
ceux qui gouvernent. 

Le mot de liberté n'est jamais que re- 
latif, car ce mot seroit vuide de sens si 
on vouloit l'appliquer à toutes lés actions 
particulières. Les peuples les plus libres 
ont les loix les plus despotiques ;' l'on est 
aussi soumis dans une république que sous 
un gouvernement monarchique t pourvu 
que chaque partie ne soit pas désunie de 
son tout , et ne trouve point ou ne croie 
cas trouver son avantage particulier dans 


raffoiblissement et la ruiné des autres; - 
le gouvernement ( de quelque nom qu'on, 
l'appelle) réunira toutes les- qualités qui 
lui sont essentielles. 

v Les gouvernement ne diffèrent donc 
entre eux que par les diverses combinai- 
sons dont une même chose est suscep- 
tible ; ils s'éloignent , ils s'approchent plus 
ou moins du degré de perfection que la 
politique se propose, selon les rapports 
qui doivent exister entre la partie qui gpu-* - 
verne et celle qui est gouvernée- Un gou- 
vernement barbare est corrigé par le pro* 
grès des lumières , par celui des mœurs » 
et peu à p'eu l'on voit disparoître la con- 
iusipnf des, loix et cette . égalité anar* 
chique . quf décide toujours l'oppression 
des foibles. , *r 

Les passions sont Tame et la force de 
la société k mois il feufc qu'elles soient gpu* 
veméçs ,par une- politique habile 9 san& 
cela les- passions ne tendçnt qu'à détruire 
la société. Le droit devient équivoque, et, 
les- loix inutiles, si les lumières n'éta- 
Missent pas la véritable , subordination , , 
c'est-à-dire celle qui démontre l'obéis- 
sance dans les. sujets , .£t la vigilance la. 


plus exacte dans ceux qui gouvernent. 
C'est ainsi que les lumières agissantes met- 
tent autant de différence entre lés États * 
que l'éducation en met entre les différons 
ordres des citoyens d'un même royautnel 
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L. e s Grbcs. 

4 Ils ont Côftiiti le sentiment réfléchi de 
ITionneur J ils ont long-temps sacrifié à 
cette idée délièatè : elle fut chez; etix iiâtio- 
ilaïe , tandis que les Tyriens et les Cartha- 
ginois s'attachoierit à cultiver le principe 
«Tintérêt particulïeK " ' : * 

* Les premiers colonsdeia Grèce fïrrënt 
lés Phéniciens \ *qùï èûrëht à letttf* arrivée 
l'esprit plus cultivé que les naturels àxt J 

p ft y 8 - . ,- .-:-..'.-• ■;.• ~ - 

~ La mytholbgîe'dè^Cyeôs fut Ia ! cKroniqné - 
cfeleùri hérols. Cette th&logie/îï&âû±îîi- 
térêts de la nation , n^battit point les 
courages , et contribua plutôt à teur don- 
ner de l'élévation. Les secrets de la piolî- 
tique civile et guerrière furent confiés à 
l'imagination fleurie dès poètes. L'esprit 
d'héroïsme se répandit par-tout avec leurs 
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vers , et le génie des écrivains ferma et 
exécuta pour ainsi dire le plan de police 
défensif de l'État* - 

Les Grecs connurent plus qu'un autre 
peuple le prix de ta culture des beau* 
arts , et la science de les faire servir «au 
bien public. La politique, obscure et éni? 
gmatique chez leurs voisins , devînt ch^z 
eux pratique et lumineuse. 

Du mélange de leurs lumières il sortit 
ufte variété de Caractères* qui * par leur 
agrégation i servit à aiguiser l'esprit et à 
épurer ] e3 tnœtirs* 

Si les Grecs s'érigèrent en maîtres des 
autres natkmé * quoique leur puissance 
nationale fftt trê$4ii*itée $ ils justifièrent 
cette, arrogance p«r le «il» ajeô U^l a, 
s'attachèrent à écl&irer et à bien servir 
l'humanité. 

Inférieurs eA nombre et en richesses apfc 
petplefc orientaux, ils établirent dea&ofef 
£ubliqueè et nationales de l'honneur et.de 
l'art de la {guerre. Les exercices corporels 
furent honfcréa; et daps ceâ spectacles gueiv 
riers , . oA se rendoit de toutes les villes 
la jeunesse dek hfction, la gloire, dont ils 
«voient une grande Mée * les plaça au-det- 
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sus des autres nations , si supérieures en 
force. 

Ainsi le sentiment de l'honneur produis 
sit une infinité de grands effets chez les 
Grecs, d'autant plus fertiles en expédiens 
qu'ils ayoient mieux soutenu la dignité d& 
citoyens, et cotobattu pour les vrais inté- 
rêts de l'humanité. 

La notion dit bien public, semblable à 
tin rayon lumineux , éclaira dans toutes les 
occasions les libertés et les avantages du 
peuple. Les vertus civiles s'approchèrent 
pour ainsi dire de la perfection morale ^ 
parce que le Grec, plein d'honneur, voulut 
^tre aimé et applaudi, et dès-lors -il se pi~ 
qua d'être réellement bon , honnête ,• magna> 
xrime'. Ce fut un nouveau monde libre qui 
eut pour base le principe* du bien public \ 
et cette espèce d'archipel politique fut aussi 
étohriatnt ' que celui qui- enrichissoit la vue 
d'un nombre infini d'iinagê& agréables, Le$ 
beautés de la civilisation appartiennent' à 
ce peuple > ainsi que les beautés delà na- 
ture j il goûta dans tôtitë' son étendue les 
attraits * de la bénificence' nouvelle. 

La tille : d'Athènes, : bien différente de 
"Sparteyfut fondée sw- la notion -intuitive 
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de la liberté. Sa constitution fut créée par 
l'esprit d'industrie; on y recevoità bras 
ouverts tous les gens industrieux. L'esprit 
de voit y être des plus raffinés, parce que 
le commerce y faisoit fleurir éminemment 
les arts et les sciences. 

On ne se donne point la peine d'acquérir 
une grande fortune , pour suivre ou ren- 
trer dans une condition ordinaire. En vain 
on imagina l'ostracisme ; les grands d'A- 
thènes s'irritèrent des loix pénales. 

Jamais peuple ne fut plus attentif à 
conserver son caractère national. L'en- 
thousiasme de la liberté, répandu dans les 
sentimens de tous les citoyens , ne déroba 
rien au tact le plus sûr , quant aux mœurs 
et au caractère de chaque magistral : justes 
estimateurs des actions vraiment illustres, 
ils s'accoutumèrent à bien apprécier le mé- 
rite , à distinguer les fautes du génie et tes 
succès du hasard. 

Cet esprit d'égalité civile maintint la 
constitution d'Athènes j cette constitution 
permettait au peuple, à ce peuple spirituel, 
d'être dans une agitation perpétuelle j il fut 
curieux, inquiet, causeur; cette fermenta- 
tion des esprits servit à étendre l'époque d? 
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laliberté, tous la prêchoient, jufequ'auxora-, 
teurs et aux poètes , dans un langage fleuri 
et sonore. Le théâtre, la tribune aux haran- 
gues , tout favorisoit la seule* démocratie 
qui , dans le monde entier , fut véritable- 
ment éclairée j et les beaux ârt&employèrent, 
pour la dernière fois, la délicatesse du 
pinceau, et l'élégance du ciseau, aux ordres 
d'un gouvernement où le simple citoyen 
égaloit le premier magistrat. 
Athènes forme une exception sur le globe p 
et les Athéniens payèrent cher cette rare 
autorité , car ils furent perpétuellement 
défians et soupçonneux, comme siunepa-r 
reille démocratie avoit été un effort surna- 

4 

turel et un moment unique dans l'histoire 
des nations. * 

,, N°. io.;. . 

1/ E G Y V T. £. 

Ljbs Égyptiens ont toujours formé un 
peuple à part dans l 'histoire - des nations». 
L'Egypte est le pays le pltw riche en eu* 
riosités naturelles. La majesté et les sin+ 
gularités 4u sol , sa fertilité , imprimèrent 
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dans 1 Imagination des habitans des bord* 
du Nil des idées fortes et gigantesques. 
Leur tète fut montée au ton du grand > 
et se plut uniquement ( aux impression^ 
fives et extraordinaires. Leurs édifice*, 
fbdrent majestueux et sublimes , comme leur 
religion emblématique t l'administration , 
perpétuellement exaltée , bâtit des pyra- 
mides et des temples ; et , marchant de 
surprisé en surprise, les Lgyptiens don** 
nèrent à leurs ouvrages le ton du massif, 
ainsi qu'ils avoient donné à leurs idées 
religieuses des Ombres laugttsfteS et mysté- 
rieuses. 

Plus l'esprit ett disposé à l'admiration r 
plus -il embrasse d'idées confuses , et plu» 
il devient craintif ; défiant, superstitieux. 
L'Égyptien, qui s'-extasioit de tout, adopta 
bientôt jusqu'à la grandeur de la tyrannie 
que ses maîtres exerçoit sur lui. Le faste 
de ses monarques servit à nourrir son or- 
gueil national ; mais c'est que le$ monar- 
ques égyptiens , flattant le caractère des 
peuples par des sentatibbs fortes >, iivoient 
exécuté ces ouvragés immenses , qui ré- 
gloient et dirigeoient les inondations du> 
Nil. Les rois égyptiens agirent dans les» 
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beaux arts comme avoient- fait les, prêtres» 
dans la religion : le peuple n'ôbéissoit qu'à 
des impressions surnaturelles -j il fut plutôt- 
frappé qu'instruit. Porté sur un théâtre de^ 
merveilles de la nature et de l'art , tout 
ce qu'il rencontra fut pour lui un objet de: 
respect. Les divinités se miultiplioient sous 
ses regards ; et comme tout étoit devenu 
un objet d'adoration publique , un grand- 
nombre d'images gigantesques et de sons 
inintelligibles fortifièrent en lui le senti-, 
ment de la terretir c il se prosterna, -devant: 
le trône et l'autel. L'Égyptien , environné: 
de prodiges , eut tous les foibles d'un en^ 
tant sensible qui a l'esprit , crédule et l'i- 
magination craintive- . 

Ainsi les peuples épris de tout ce qufc 
cause dés sensations vives et fortes. tteC 
éont point faits pour la counoissànce* ré-n 
fléchie de leurs vrais intérêts politiques o 

La vie monastique, a tiré;8on origine de 
l'Egypte f et la fureur de dogmatiser a passe 
de ^cé pays dans toutes les régions de l'O- 
rient et de l'Occident. Les Cophtes ont 
encore le caractère craintif et superstitieux 
de leurs ancêtres jik ont défiguré ïareligioa 
chrétienne de la même manière que leg 
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prêtres égyptiens avoient entassé les hié- 
roglyphes , ces signe? mystérieux que le 
peuple n'a jamais compris , et dont le vé- 
ritable sens a échappé à toutes les rechei> 
ches. L'influence du^çlimàt s'est toujours* 
fait se#tir en Egypte plus qu'ailleurs 9 
parce que les sables de l'Afrique et les 
rochers de l'Arabie font avec cet heureux 
climat , dont le terroir rend jusqu'au cen- 
tuple , un contraste des pli^s imposais. 

Les Égyptiens passèrent par tous les 
degrés de la curiosité , à compter depuis 
le plus simple de ces degrés jusqu'au plus, 
composé. C'étoit un caractère national 
assez singulier ; mais dans le premier âge 
le sentiment de la curiosité étoit sans 
doute plus vif qu'aujourd'hui. 

De cette manière , le sentiment d'adini- 
qration fit envisager à l'Egyptien tout l'as- 
aemblage des corps ^ qui l'environnoient 
comme un système de merveilles et de 
prodiges. 

Le sentiment du plaisir laissa l'Égyp- 
tien indéterminé sur le choix d'un objet 
divin. C'est ainsi qu'il adopta des usages 
religieux qui furent chez lui des senti- 
Jgiçus profonds et réfléchis. Delà les idée» 
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vigoureuses et extraordinaires qui caracté- 
risèrent ce peuple ; et l'on peux remarquer 
que 7 quand les seutimens religieux sont 
une fois établis chez une nation , ils ont 
une force supérieure à celle de tous les 
•autres seutimens publics. 

Nous avons perdu la trace de ces an- 
ciens gouvernement cm le despotisme ré- 
-gnoit'dans toute sa force. À Rome et à 
Carthage , à Sparte et à Athènes , la re- 
ligion était entièrement subordonnée à 
l'État. On n'alloit consulter les oracles 
que par curiosité , par politique, ou par 
désespoir j mais l'autorité des. despotes re- 
ligieux se trouve établie dans la plus 
haute antiquité , notamment chez les Tar- 
tares , les Péruviens , les Juifs et les Ja- 
poimois; et des débris de la religion des 
Juife , des Chrétiens et des Arabes , on a 
vu sortir , chez les Mahométans , un des- 

* potisme encore plus impérieux, 

* Quelle a été Porigine sociale des Étals 

* religieux ? Je sais qu*il y eut par-tout des 
esprits spéculatifs en fait de physique et 
de morale , des théologiens de tout pays , 
qui se firent une idée abstraite et systé- 
teatiqu^ du gouvernement 4e Puni vers j 
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mais ces idées , passant la portée du peu- 
ple , n'influèrent puissamment , ni dans 
Tordre politique , ni dans les mœurs na- 
tionales. 

Il faut donc remonter à quelque grand 
désastre qui ait épouvanté tous les es- 
prits , ou à quelque grand danger où s'est 
trouvée une peuplade qui jugeoit que les 
voies humaines n'étoient plus capables de 
la délivrer. Tel fut le cas des Juifs , qui 
ne purent sortir de la servitude . de Pha- 
raon qu'à la faveur d'une idée qui leur 
promettent une protection extraordinaire 
du ciel. Alors un législateur do rua a à ce 
peuple l'idée la plus sage et la plus sublime 
du souverain Être , en lui inspirant une 
espérance probable de sûreté et de déli- 
vrance ; niais ayant à conduire une nation 
avilie par un long esclavage , il fut obligé 
d'y joindre toute la rigueur d'une légis- 
lation religieuse. 

Les voies de contrainte dont il usa 
furent tirées du fond des idées et de$ sen- 
tiinens de la nation juive, Ce peuple re- 
gardoit le pays de Chanaan comme sop.^ 
patrimoine. Le législateur promit à up 
peuple pauvre* errant et fugitif, laprcn 
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priété d'un pays coulant de lait et. de 
miel. 

Ce pays , défendu par des montagnes 
et des déserts , conyenoit à un peuple haï 
et méprisé de toutes les tribus arabes 

Le législateur fortifia le principe reli- 
gieux des Juifs en (es rendant dépen- 
dans de la jurisdiction de Dieu. Jehovah 
fut le vrai et le seul souverain du pays f 
et la charge de son premier ministre étoit 
remplie par le souverain pontife. 

Jehovah exerça donc les droits de sou- 
veraineté , et la police des Juifs étant re- 
ligieuse , tout crime qui ail oit contre la 
divinité devoit être puni de mort. Cha- 
que acte de l'idolâtrie étoit un crime de 
lèse-majesté divine- Le législateur varia 
à l'infini les coutumes religieuses , et les 
étendit autant que cela lui fut possible , 
afin qu'un vrai israélite eût l'esprit 
continuellement frappé de la présence de 
Jehovah. Le législateur, après avoir af- 
fermi la police religieuse d'une manière 
incontestable , sut garantir le pays de 
Chanaan de la trop grande inégalité 
de condition. Il restreignit, la cupidité 
"par le partage des terras inaliénables y 

qui, 


(97). 
qui , comme les terres des Spartiates j 

passoient à tous les descendant d'un chef 
de famille j et , au défaut de celle-ci , ces 
terres passoient , par la voie du mariage f 
dans la famille de celui qui avoit épousé 
l'héritière de ces terres , et ce devoit tou- 
jours être le plus proche parent. 

Un Israélite pouvoit hypothéquer sa 
personne et ses biens $ mais au bout de 
sept ans il rentroit dans la possession d^ 
ses libertés personnelles , et au terme échu 
de quarante-neuf ans il pouvoit réclamer 
l'héritage de ses pères. 

Que l'on pèse en silence l'équité et la 
sagesse de cette institution , et l'on con- 
viendra que cette loi avoit de la profon- 
deur , et étoit prise dans la nature même 
de l'homme. 

Quant au divorce , il s'accommodoit au 
génie du siècle et à l'intérêt de la nation p 
dont la population ne devoit être gênée 
en aucune manière. 

Dans un pays qui appartenoit à Dieu , 
personne ne contestait au souverain pon- 
tife l'exercice de l'empire le plus absolu j 
aucun ne murmuroit de la rigueur des. 
Joix pénales. Les juges furent les Ueute- 
tomeUL G 
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nans du Dieu d'Israël en temps de guerre , 
tet les juges des causes civiles en temps de 
£aix. Mais bientôt le peuple juif, fatigué 
par les incursions des Chananéens et des 
Atùtoeto , voulut avoir un gouvernement 
"militaire sous le nom de rai. La nation 
juive établit tul général en chef, et le 
•gouvernement religieux changea, parce 
que l'autorité militaire servit à 'abolir celle 
kie la religion. 

Les Arabes -eurent , dans le fond , un 
principe religieux semblable à celui des 
Juifs. Mahomet commanda aux Arabes 

* 

de faire la guerre à tous ceux qui soute - 
lioient une doctrine différente de celle du 
Coran. Le législateur arfcbe annonça aux 
ftations sa mission divine. ïi alla prendre 
le feu du ciel , avec lequel il embrasa tous 
les temples tpri n'étoient point dédiés à la 
foi musulmatie. Si on est étonné , de nos 
|oura, de là témérité d'un homme qui 
forme sa monarchie smr celle de Dieu , et 
qui soutient tjù'éDe doit avoir la même 
"étendue , qu'on sache que c'est cet é'ton- 
tnement même qui , dans ce siècle , sub- 
j;igua Pesprit *et te. volonté. 

Les sdphia bâtirent en Persfe uâae mo- 
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narchiè religieuse sur la seule idée de 
schisme , ou de parti religieux. L'origine 
de leur autorité étant religieuse , personne 
n'ospit examiner Ja légitimité de l'usage 
qu'ils en firent. 

Mais Ton voit que le législateur des 
Juifs , celui des Ottomans , donnèrent au 
peuple des idées morales , religieuses ëfc 
civiles ; qu'ils firent des Kvres accrédités : 
partout l'obéissance -a été le tribut des 
idées salutaires apportées aux hommes. 
Les hommes ne se sont soumis que lorsqu'ils 
ont vto. la raison universelle leur parler 
pour leur bien-être. C'est le sentiment 
d ? adraiiration , plutôt que le fe^du conqué- 
rant , qui a courbé les têtes. Les légis- 
lateurs se sont, servi des sentimens reli- 
gieux pour gagner le plus puissant ascen- 
dant sur l'esprit national , parce que ces 
sentimens sont les plus chërs à l'homme , 
et qu'il est avide de sentir et de connoître* 
La religion, chez tous les peuples $ a 
été la première espèce de civilisation. 
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N° h.' 

Des Arabes. 

Les Arabes sont les vrais Tartares du 
midi ; mais les richesses naturelles de leur 
péninsule les retinrent , et ils ne furent 
point tentés de quitter leur genre de vie. 
Ils restèrent errans , pâtres , et divisés par 
tribus. 

La révolution du Prophète arabe eut 
son centre à la Mecque , et s'étendit de là 
sur toute la péninsule. Nous pensons que 
JMahomet n'auroit point échauffé rimagi- 
nation des Tartares , ainsi que celle des 
Arabes : ceux-ci s'enflammèrent pour des 
^principes religieux , parce que leurs mœurs 
et leurs 'usages approchoient plus de la vie 
sociale j ils furent fanatiques , et déchurent 
de leur grandeur passée , débris abjects 
d'une nation qui étoit autrefois très-illustre. 

C'est néanmoins, et de nos jours encore, 
un peuple libre , uniquement parce qu'ils 
n'ont pas négligé les mœurs nationales. 
Ce peuplje , qui étoit autrefois maître de 
l'Asie , cherche aujourd'hui sa sûreté dans 
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lds déserts et sur la cime des montagnes : 
mais ce qui est digne de réflexion, c'est de 
voir un peuple, qui est sans contredit un des 
plus anciens et des plus illustres de tous , 
se dégrader jusqu'à détrousser les passàns j 
moyen que l'Arabe emploie pour s'indem- 
niser des inconvéniens de sa fainéantise*. 
On peut comparer la gloire de la nation 
Arabe à celle d'un vieux château qui , 
ayant servi de demeure aux rois y est devenu 
l'asyle des voleurs et le repaire des bêtes 
féroces ; domicile changé aux extrêmes. 

La possession du temple de la Mecque, 
objet de toutes les dévotions des Musul- 
mans , fait sa richesse ; maïs les Arabes , 
un pteu semblables aux Italiens modernes , 
jugent l'idole qu'ils voient de plus près. Ils 
ne sont pas grandement asservis sur l'ar- 
ticle de la religion , soit parce que le 
principe religieux n'est jamais aussi fer- 
vent dans l'esprit des nations libres que 
dans celui des nations policées , soit parce 
que son amour indomptable pour l'indépen- 
dance fait redouter à Y Arabe des entraves 
qu'il veut secouer dans tous les genres* 

Notre Paris devient et doit devenir 
Arabe. Oh ! les deux bouts de la chaînai 

G 3 
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Voyons le Tartare : il n'a ni terres à 
labourer , ni arts mécaniques à perfieo 
tionner; il possédé beaucoup de loisirs pour 
les exercices du corps. C'est pour lui que 
le cheval existe ; c'est le centaure de la 
fable. Il couvre une grande étendue de 
terre toujours en plein air j sa course est 
agile et son corps est robuste. Transplanté 
d'un endroit à l'autre , il est de tous les 
hommes le plus expert au manège. Rien 
n'approche de l'égalité naturelle dont il 
jouit, parce que toute la nation n'étant 
qu'un assemblage de hordes , elle a dû 
choisir un chef > un chef despotique , à 
condition qu'il fût vigilant et expérimenté , 
car plus il y a d'irrégularités intérieures 
dans une société , plus il doit y avoir de 
régularités extérieures. 

Un chef , souverain absolu , étoit évi- 
demment nécessaire chez un peuple eji 
guerre avec tout le monde , et dont la 
sûreté ne Consiste que dans la promptitude 
de l'attaque et dans la célérité de la re- 
traite. Si le chef de ces hordes n'étoit 
pas un monarque , comment le Tartare 
jûindroit-il la rapidité de l'éclair à sa vio- 
lence f Comment feroit-il des courses pré- 
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cipitées sut le& terres voisines ? Que sôro&t 
la valeur san$ l'exacte discipline ? Il nry a 
point de conquête, poi^t de victoire sas* 
une autorité une et ferme , sur-tout quand U 
faut courir des entreprises hasardeuses ; cat 
rien ne doit égaler la vigilance d un peuple 
qur trouble le repos de tous les autres. 

Ainsi tout peuple guerrier se soumet 
naturellement à un chef absolu j et plu$ 
son autorité % est grande , mpins la dation 
risque de périr ou de tomber dans l'escla- 
vage , parce que si le chef est foible f 
inepte ou poltron y les événemen6 le ré- 
forment en peu de jours. 

Nous voyons les plus grajads conque- 
rans ,• qui ont marqué leurs traces par les 
tourbillons de fumée qui suivent les dévas- 
tation^ , sortir de ce peuple remuant çf; 
néanmoins subordonné à un maître qui 
avoit droit de vie et de mort. Tout If 
nord dfe l'Eiirope , et peut-être celui d# 
l'Amérique , fut peuplé d*e nations Taijtflr 
res. U fallait de Fondre et d$ la conduite 
pour faire mouvoir ces caravanes militai- 
res qui coupaient le globe, et f^jsoient 
des Tartares un seul corps national. La 
Tartarie , rassemblée sou& un seul chef , 
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fit deux fois la loi à l'Asie , tandis que 
les nations Tartares , qui s'étoient jettées 
sur l'Europe , ont pour ainsi dire apposé 
le sceau à tous les usages qui régnent 
dans les cours des monarques issus de ce 
peuple. 

La religion et la politique ont changé 
bien des choses j mais on voit , à travers 
4 tous ces changemens , que la grandeur de 
plusieurs rois européens fut bâtie sur le 
plan de ces conquérans du monde. Ce 
despotisme du monarque Tartare s'est 
fondu parmi nous , et le caractère n'en 
est demeuré qu'à la tête des armées. Des 
loix, des usages et des formes enchaînent 
et* modifient cette autorité absolue , ainsi 
bu'on a vu du côté de la Chine le carac- 
tère chinois commander au génie tartare f 
le policer , lui faire adopter des loix an- 
tiques et sages. Le fer à la main , la na- 
tion féroce céda à la nation civilisée , et 
les Manchou , respectant le caractère mo- 
ral d'une nation éclairée , furent soumis 
à leur tour par la raison d'un peuple qui 
ne leur opposa point d'autre force. 
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N°. 12. 

» 

Des Vénitiens. 

Les Vénitiens, fuyant devant la fureur 
des Huns , se sauvèrent sur des rocs entou- 
rés de lagunes. Venise est un vrai despote , 
sauf Berne f et c'en est peut-être le modèle. 
Ce despote parle par l'organe d'un sénat j 
il n'a ni le caprice fougueux d'un sultan, 
ni la férocité d'un chef d'armée. Les loix 
seules sont inexorables à Venise , mais 
quelles vieilles loix ! elle pèsent plus que 
par-tout ailleurs sur les grands et sur les 
ministres d'État : la rigueur § 'exerçant éga- 
lement contre tous , elle garantit à chacun 
la part des affaires publiques qu'il possède 
dans ce gouvernement, et il en résulte une 
sorte de liberté sous ce vénérable despo- 
tisme. 

Cette république a trouvé le secret rare 
d'assurer son indépendance, en s'attachant 
principalement à contenir l'ambition des 
nobles et la fougue du peuple. Jamais 
sénat ne fut plus sage et plus ami de la 
liberté nationale. Il n'y a que le gouver- 
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Bernent qui frappe , etpour les seuls cas qui 
en valent la peine. Si le noble est le souve- 
rain du peuple^ il est prêt en même temps 
à s'immoler pour lui 5 il est le premier à 
révérer la république, ainsi qu'un fils res- 
pecte , dans le premier âge , le despotisme 
de son père j il maintient la décence d'un 
magistrat, il a toute la fierté d'un romain , 
sans en avoir l'ambition. 

Ces sages patriciens ayant remarqué, que 
la plupart des républiques étoient tombées 
par le défaut de la puissance executive, 
ont remédié à ce danger imminent par 
l'établissement admirable du conseil des 
diac(i). Des actes d'héroïsme*, semblable» 
à ceux des Romains , ornent les annales 
de Venise. Son peuple est un des plus heu-* 
reux qui soit sur la terre. Il ne lui est dé-* 
fendu que de toucher à un seul objet, et 
Ton compose après cela son bonheur mieux 
qu'il ne le composeroit lui-même. 

Le vice de ce gouvernement est dans son 
inquisition politique , poussée trop loin , et 
qui prend une teinte de cruauté : que cette 

» V ' ■ ■ ■ ' ■ ' ' 

(x) Eh bien ! cela manque en grand k la France ; 
ce 17 octobre 179**, 
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' inquisition terrible disparoisse ou ne frappe 
«es coups qu'avec une extrême réserve 9 
Venise offrira un des plus beaux gouver- 
hemens dont puisse s'honorer le genre 
humain. 


N°. 13. 


Des P b u h e s bu No r d. 

Tandis que les Orientaux, au milieu de 
leurs jouissances sensuelles et de la perfec- 
tion des arts purement luxueux , n'ont ja- 
maiscesséd'être cruels envers les vaincus, de 
diviniser follement leur souverain , et d'é- 
tablir par-tout la servitude , à commehcçr 
par eux , les peuples septentrionaux y au 
sein de leur grossièreté , n'ont pas méconnu 
les droits de l'homme. On peut dire que nos 
ancêtres, francs, tout en pillant et en rava- 
geant, et môme en tournant leurs armes 
victorieuses contre eux-mêmes , ont sawpé 
le feu sacrée la liberté j il s'éteignoit peut- 
être dans l'Europe , tant les influences du 
midi étoient contagieuses.. 

On doit à nos ancêtres l'immutabilité des 
trônes modernes 1 les bonnes loix des suc- 
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cessions, ces établissemens fixes, ces asso- 
ciations contre les Normands en faveur 
des communes , les sûretés des chemins. 
Ils eurent cette idée noble , de la dignité 
et de l'égalité naturelles de l'homme , in- 
nées en quelque sorte chez les peuples de 
l'Europe, courageux, libres et guerriers. 


N°. 14. 


Corps Ecclésiastiques. 

On a dit que le clergé de toutes les re- 
ligions se ressembloit. Il y a peu de pro- 
verbes d'une vérité aussi frappante. Le 
caractère des soldats est moins marqué 
que celui des prêtres. Le point d'appui de 
leur levier est dans le ciel , il faut qu'ils 
aient à peu près les mêmes idées. Ils to- 
lèrent moins que les autres hommes la 
contradiction. Quand on a bien étudié la 
vie ecclésiastique d'un prêtre , on peut 
porter son jugement sur presque tous. Leur 
caractère est uniforme. 

L'homme craint tout ce qu'il connoft 
et ce qu'il ne connoît pas j l'imagina- 
tion n'est guère en lui que la faculté 
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d'appercevoir par-tout les causes cachées 
d'effroi et de douleur. 

L'expérience des sens confirme ses 
frayeurs. Il a vt^ le combat des élémens , 
les maladies , les animaux féroces , les. 
conquérans , le feu du ciel. Il est le seul 
être qui ait une idée de la mort j il la voit 
dans tous les objets. Frappé du nombre 
infini de fléaux qui attaquent sa courte 
existence , il a cherché des espèces de re- 
cettes contre les accidens de la vie. Les 
plus bizarres furent adoptées et s'entas- 
sèrent les unes sur les autres , avec une 
confusion égale à la prodigieuse diversité 
des maux qu'il vouloit éviter. 

Des fourbes mirent à profit cette terreur 
universelle , et 'frappèrent de nouveaux 
traits les imaginations foibles ou blessées. 
Ils accumulèrent par la parole les exem- 
ples des désastres passés , les réunirent en 
un seul point sous l'œil tremblant de la 
peur. 

Parmi ces craintes multipliées qui bat- 
toient l'ame humaine , la religion se fondit 
nécessairement dans le caractère de cha- 
que peuple. Plus ou moins cruel, il en- 
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gangianta l'autel de ses dieux en immolant 
des hommes ou des animaux. 

Le tableau des superstitions humaines 
n'est que le tableau de l'ignorance crain- 
tive de l'homme. De là naquit le chaos 
de ces dogmes et de ces institutions bi- 
carrés qui pesèrent sur la tête des nations 
jusqu'à ce qu'elles fussent éclairées , c'est- 
à-dire jusqu'à ce qu'elles eussent connu 
les lumières vivantes d'une saine philo- 
sophie. 

Le catholicisme a une fatale influence 
quand il est mêlé aux maximes du gou- 
vernement ; Tordre sacerdotal trouble ou 
gâte la politique. L'Italie et l'Espagne en 
ont vu de tristes effets. Le protestantisme , 
voulant que les membres du clergé fussent 
toujours tranquilles et soumis, a défendu 
généralement à tout ecclésiastique l'entrée 
dans aucune chambre d'administration 
civile. 

1 II faut avouer que le Français , en 
adoptant la religion catholique , n'a 
point confié à l'ordre sacerdotal cette force 
qui pouvoit le mettre d£hà le* cas d'en 
abuser. Les écrivains célèbres ont t'envoya 
le prêtre à l'autel , et l'Ont forcé potfr 
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ainsi dire à ne pas s'en écarter. Par ce 
moyen , les * abus extraordinaires n'ont 
point eu lieu depuis cinquante années j 
et les papes , qui doivent à nos rois leur 
grandeur temporelle , prennent bien garde 
de faire prévaloir leur autorité person- 
nelle sur celle de l'église entière , et re- 
çoivent de nous , dans la politique , des 
idées lumineuses qui leur sont fort utiles* 

Les réfugiés qui ont déserté la France , 
l'ont dégarnie en peuplant les états voi- 
sins. C'est une perte en raison relative ; 
mais 9 ce qui étoit plus dangereux encore , 
c'étoit leur haine contre leurs persécuteurs , 
qu'ils emportoient chez l'étranger, et dont 
ils ont fomenté le germe au point que j'ai 
vu des enfans frémir au nom de Français 
catholiques. 

Une faute en politique en entraîne tou- 
jours une autre , et ordinairement plus 
dangereuse. La mission dragonne, bien 
loin d'arrêter la transmigration , lui donna 
au contraire de nouvelles forces j la ven- 
geance et la haine allumèrent des deux 
côtés un fanatisme qui ne connut plus de 
fiiem f et il ne se trouva, pas en France 
tm seul homme doué d'une raison assez 
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éclairée pour montrer, dans la révocation 
de Tédit de Nantes , une erreur doublement 
monstrueuse, en ce qu'elle attaquoit l'hu- 
manité et la saine politique. 

Le cardinal de Richelieu , connoissant 
tout le prix de conserver les Protestans , 
proposoit de leur donner la communion en 
réalité , sous les apparences j en sorte que 
par ce moyen il leur laissoit le choix. Cette 
anecdote est vraie , quoiqu'elle doive pa- 
raître extraordinaire. 

N°. 15. 

Quakers. 

avant rétablissement des sociétés, il 
y avcit des Combats : un homme en atta- 
quoit tin autre, et le tuoit j son frère, 
son voisin, son ami vengeoit sa mort, 
et le sang couloit. Il y a apparence que ces 
combats, tout fréquens qu'ils pouvoient 
erre, enlevoient une très-mince portion 
d'hommes, en comparaison de la guerre, 
telle qu'elle est aujourd'hui, fièvre in- 
termittente des corps politiques, qui les 
ruine , les accable et les met sur le bord 

du 
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du tombeau. Il f au droit supposer bien des 
querelles particulières pour égaler les tré- 
pas que causent ces querelles générales , 
où -cinq à six cent mille hommes à la fois ' 

sont sous les armes et traversent l'Europe, i 

qu'ils ravagent eux-mêmes à la veille de 
leur mort. Si ce n'est pas le fer qui les 
détruit , les maladies épidémiques, les 
fatigues, la faim, l'inclémence des saisons 
les fait périr. La guerre meurtrière, qui 
attaque à la fois et l'agresseur et celui qui 
se défend; ce glaive à deux tranchans, 
qui blesse celui qui le porte, est donc 
un fruit des sociétés politiques. Quoi! les 

hommes se réunissent pour assurer leur 

repos et leur bonheur, et le contre-coup 

de leur calamité ne s'arrête plus à ua 

seul empire , il frappe l'Europe entière ! 

Un pavillon insulté vers la mer Balti- 
que met en feu le midi, et des millions 

d'hommes vont périr pour l'honneur de 

ce pavillon! Voilà donc les hommes en 

proie à des maux cent fois plus nombreux 

que ceux Qu'ils ont voulu éviter ! Ils pré- 

tendoient préserver leur existence, sau-» 

ver leur propriété et se prémunir contre 

la force ; ils se sont pressés de manière 
Tome III. H 
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que le coup se communique à tous lei in- 
dividus. Telles on voit ces boules d'ivoire 
qui se touchent, recevoir toute l'impul- 
sion qui est imprimée à l'une d'elles. Le 
remède est pire que le mal j et c'est ici 
que Ton sent la moralité de la fable , où 
le cheval implore l'homme pour qu'il ait 
à venger son injure. Les chefs de la race 
humaine l'ont sellé et bridé : il a bien 
fallu ennoblir la guerre pour parer ce 
monstre hideux, l'environner des palmes de 
la gloire, prononcer les grands mots de 
valeur y de fermeté, de patriotisme , si Ton 
vouloit séduire l'imagination de l'homme. 
Comment le lancer autrement dans une 
carrière ensanglantée? comment l'engager 
à quitter ses paisibles foyers , les caresses 
d'une épouse , le sourire d'un fils , pour 
aller chercher des blessures affreuses, et 
feu défaut de la vie , la perte de l'aisance 
et de la santé? Mais les rois ont sans doute 
tm talisman magique. Le plus grand des 
crimes , le renversement de toutes les loix , 
s'est nommé la loi suprême; l'oubli de 
l'honneur s'est appelle honneur; il a été 
grand d'égorger des soldats qui dorment, 
de tendre un piège , d'assassiner des fem* 
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mes , des enfans , et la férocité brutale 
ayant mis sur son front un masque, elle 
s'est appellée justice , et les peuples Pont 
cru j aveuglement fatal , et que rien ne 
peut dissiper ! 

II y a une nation en Europe qui passe 
pour être bonne , et qui , sous le nom 
de troupes auxiliaires , donne indifférem- 
ment de yrais assassins aux princes qui les 
achettent. Ce trafic ,ex£crable , contraire 
aux loix de la nature , contraire aux droits 
des gens , se fait sous le nom imposant 
de la liberté. Mais y a-t-il une dépendance 
plus vile et une servitude plus flétrissante' 
que de se vendre au plus offrant sans 
haine et sans colère , d'être indifférent à 
la cause qui se présente , de se battre 
contre vous comme pour vous , moyen- 
nant une paie plus ou moins forte ? Et 
quel nom donner au métier d'assassiner 
de sang-froid , au nom de celui qui a ac- 
caparé le premier des meurtriers merce- 
naire* ? 

On n'avoit point encore vu dans l'his- 
toire des hommes aussi pervers $ ils se 
louent à la face des nations pour exerce* 
des massacres : les frères et les pères s* 
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trouvent dans des régiraens différens , et 
se chargent réciproquement. 

Ainsi cette nation est en guerre avec le 
genre humain ; il ne faut que de l'or pour 
avoir ses enfans et leur courage. Sont-ils 

r ° 

citoyens , lorsqu'ils désertent ? méritent- 
ils le nom de soldats , lorsque servant sous 
des drapeaux étrangers ils n'ont rien de 
commun avec la patrie qu'ils servent ou 
qu'ils attaquent ? 

Ouvrez l'histoire , et cherchez chez les 
anciens s'il y a eu un peuple capable d'un 
tel outrage envers l'humanité. Eh ! quelle 
différence y a-t-il entre les dogues achetés, 
dressés pour la chasse , et ces hommes de 
sang ? Ils ne sont donc libres que pour 
être les gladiateurs de l'Europe ! Que ce 
privilège est honteux ! et combien il doit 
déshonorer la nation inanimée qui ne sent 
point tout ce qu'il a de bas , de criminel , 
et de contraire même à la vçaie richesse 
du pays ! 

Ce qui devroit éclairer sur l'inutilité de 
tout ce sang répandu dans les batailles , 
c'est qu'aucune grande puissance ne s'est 
véritablement enrichie de la désolation 
(l'un) peuple voisin. Tous les grands États 
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ont garde à peu près leurs premières li- 
mites ; ils sont ce qu'ils étoient il y a ph* 1 - 
sieurs siècles r comme s'il étoit impossible 
à un grand royaume d'en soumettre un 
autre. La France, l'Espagne, l'Allemagne, 
la Grande-Bretagne, les États dunord orit 
leur même dimension ; il n'y a que la 
Pologne qui ait subi un partage , encore 
incompréhensible , quoiqu'il se soit passé 
sous nos yeux j mais peut-être qu'avant 
un siècle la réaction aura lieu. 

Si nous tournons nos regards vers lés 
nations asiatiques , nous verrons qu'elles 
se sont battues sans se fondre. Il en est 
de même des peuples afriquains. Ces 
commotions sanglantes dérangent la pôjf- 
tique des nations , niais ne leur otentffi 
leur étendue ni leur caractère. 

Je ne pardonne point à la géométrie 
d'avoir présidé à la perfection de cet art 
exécrable qui pointe des canons , et qui 
enseigne mathématiquement la manière 
la plus sûre de tuer la plus grande quan- 
tité d'hommes dans le moins de téhips 
possible. C*est donc à la géométrie qu'on 
doit la découverte d'une- évolution pins 
meurtrière , et le triple chargement d'tu* 
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manoir dans l'espace de douze secondes , 
ce qui nous met en état d'exterminer des 
milliers d'hommes en quelques instans. 
Malheureux géomètres !. vous avez tra- 
vaillé de sang froid à la solution de tels 
problêmes ! 

Annibal, adolescent , à l'issue d'une ba- 
taille , voyant une fosse qui çegorgeoit de 
sang humain , arrêta long-temps sa vue , 
et s'écria : oh ! que cela est beau ! Le 
grand Coridé { aijisi le nomme l'histoire 
et je la transcris) dit , en voyant vingt 
jnille hommes couchés dans une boue san- 

- glante , une nuit de Paris réparera tout 
ceci. Démétrfos lui ressemblpit : il assié- 

-^§oit une ville , et quoiqu'il n'espér4t 

t point de l'emporter , il faisoit donner un 
assaut chaque jour. Son fils-lui ayant dit: 
Pourquoi , sans nécessité , exposqr la vie 
de tant de vaillans soldats f Dois -tu le 
pain dç munition aux tnofts } répondit \e 
père, Voyez Plutarque, vie de Demétrius. 
* Voilà donc les guerriers \ Dieu ! 

C'est une contradiction bien singulière 
de reprit humain , que le droit des gens 
établi au milieu des horreurs de la guerre, 

„ que ces ménagemens pour des hommes 
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« 

que Ton va. massacrer le lendemain sans 
pitié , ou qui vont vous égorger vous- 
même. Leur mort est toujours résolue , et 
Ton use de tolérance. Mais quoique ce soit 
une contradiction , j'aime à retrouver ce 
droit des gens : il met un frein aux bar- i 

bares brigandages , si atroces , même dans 
des soldats. Il ne console pas le philoso- 
phe, mais il lui fait jetter un soupir de 
pitié suf l'inexplicable conduite des hu- 
mains. Un trait de bienfaisance le touche 
plus alors que les vertus exercées dans 
la paix : il reçonnoît l'homme , quoiqu'hor- 
riblement défiguré j il voit dans cette mo- 
dération , dans ces tfaitemens humains > 
un principe généreux qui arrêtera les pro- 
grès de la haine. Les charmes de la con- 
ciliation s'offrent à lui au milieu de l'airain 
tonnant , qui bientôt va se taire à la vol* 
de l'aimable concorde. Le philosophe res- 
pire un peu y et semble alors? plus disposé 
à pardonner à la nature humaine. 
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N°. 16. 

Emprunts. 

Un Etat emprunte pour acquérir au 
pour conserver. L'emprunt pour acquérir 
a lieu lorsqu'un souverain fait l'acquisi- 
tion d'une province , d'une ville , etc. 
Mais si , d'un côté , les potentats sont tous 
jaloux d'acheter et d'augmenter leurs pos- 
sessions , de l'autre , par la raison des 
contraires , ils sont tous trcîs-peu tentés 
de vendre. Ainsi on peut dire que ce 
genre d'emprunt est à peu près nul pour 
les Etats . 

Mais il est une autre espèce d'acquisi- 
tion qui peut encore nécessiter l'emprunt : 
ce sont les grands établissemens de com- 
merce , les défricbemens , les desséche- 
mens de marais , les canaux navigables , 
la construction de nouveaux ports qui 
appellent ou protègent le commerce. 

Cette espèce d'emprunt , dicté par l'a- 
mour du bien public , est infiniment moins 
désavantageux que l'emprunt pour con- 
server, qui est toujours dicté par la né- 
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cessité , et qui emporte toujours avec lui 

perte et dommage y mais quoiqu'il ait le 
bien pour objet 9 c'est toujours un em- 
prunt, et on va voir que tout emprunt est 
mauvais de sa nature. 

Qui dit emprunter, dit appeler à son 
secours : or, on n'appelle point au se- 
cours , qu'on n'en ait réellement besoin , 
et qu'on n'y soit forcé par la nécessité , 
sur- tout lorsqu'on veut conserver ce qu'on 
possède. Tout emprunteur est donc dans 
une position fâcheuse , et exposé à rece* 
voir la loi de la part du prêteur , qui ne 
se décide à rendre un tiers maître de sa 
propriété , qu'en considération des avan- 
tages qui lui sont offerts. L'emprunt en 
lui-même , est donc préjudiciable pour 
celui qui le fait. 

Tout État sage et ami de son bien, 
évitera donc toujours avec soin de recourir 
à l'emprunt. H répugne d'ailleurs que kt 
souveraine puissance , de qui toute loi doit 
émaner , se mette dans le cas de recevoir 
elle-même la loi , et de jouer un rôle si 
peu fait pour sa dignité : son essence est 
d'être souveraine et non pas sujette. 

Mais n'est- il donc jamais permis d'avoir 
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recours à l'emprunt ? Je ne dis pas cela. 
La sagesse a condamné également tous les 
partis extrêmes, et son égide puissante 
ne réussit pas toujours à garantir lés 
grandes nations des accidens , des revers., 
des désastres auxquels, malgré leur as* 
«iette superbe , elles ne sont pas moins 
soumises que de simples particuliers. Une 
guerre malheureuse entame les frontières j 
la peste et la famine , fléaux d'autant plus 
terribles qu'ils portent leurs affreux ra- 
vages dune extrémité de l'empire à l'au- 
tre ; la mer en furie détruit des flottes 
formidables ; la terre , ébranlée jusques 
dans ses fondemens, engloutit les villes 
les plus puissantes, et jusqu'à des pro- 
vinces entières ; Lisbonne, Messine, n'of- 
frent que des ruines ; le malheureux Cala- 
brais cherche , au milieu des débris de sa 
patrie , les lieux qui l'ont vu naître. . . Par- 
don , 6 puissance souveraine ! à mère de 
la patrie ! pardon £ mais il te convient 
alors de descendre de la majesté du trône , 
de solliciter, de presser, d'emprunter; 
mets ta couronne eh' gage ; vas , ton 
sceptre en deuil, mendier des secours 
pour tes enfans , et l'univers tombe à tes 
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genoux; tant il est vrai que l'amour de 
l'humanité sait ennoblir même les actions 
qui paroissent les moins dignes de la ma- 
jesté du trône ! C'est ainsi que Marc- 
Aurèle a mérité d'occuper une des pre- 
mières places parmi le petit nombre des 
princes qui ont été les bienfaiteurs , di- 
sons mieux , les pères du genre hur 
main. 

Il est donc permis de recourir à l'em- 
prunt dans les grandes catastrophes où 
J>es établissemens utiles à la patrie , avec 
d'autant plus de raisons , que sa conser- 
vation ou son bien n'intéresse pas moins 
la génération future que la génération pré- 
sente j mais , excepté des » circonstances 
rares , le plus grand malheur qui puisse 
arriver à un État, c'est d'emprunter, puis- 
qu'il est certain que f s'il n'^pu subvenir 
à ses besoins avant l'emprunt , il le pourra 
beaucoup moins encore quand il aura 
à faire la restitution surchargée de tous 
ses intérêts. L'emprunt nécessite l'impôt, 
et bientôt une nouvelle guerre , de 
nouveaux accidens, trouvant les coffres 
vuides , il faudra recourir à de nouveaux 
emprunts , qui traîneront à leur suite d$a 
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impôts toujours plus accablans , et bien- 
tôt l'emprunt finira par dévorer l'État, 
et là puissance elle-même. 

Mais les funestes effets de l'emprunt 
sont incalculables dans les monarchies ab- 
solues. Les ministres, accoutumés à sortir 
d'embarras par des emprunts , agissent 
sans économie et dispersent ce qui leur 
arrive par cette voie rapide : ils s'in- 
quiètent peu du sort de l'État» qui, au 
bout de douze ou quinze années, sentira 
la surcharge , parce qu'ils ne font que 
passer, et qu'ils transmettent le fardeau 
à un autre , qui l'allégera à son tour par 
des emprunts. Cependant la dette publi- 
que augmente, et les prêteurs, qui ont 
de justes craintes de perdre leur argent, 
se rendent plus difficiles ; il faut , pour 
les tenter , dteur offrir des intérêts plus 
forts, et par conséquent d'autant plus 
ruineux pour la nation. Les emprunts du 
trésor , toujours affamé , rendent l'argent 
rare, le j commerce languit, et l'industrie 
dépérit de jfcur en jour. Les traitans, 
accapareurs des espèces monnoyées , font 
des marchés avantageux pour eux et rui- 
neux pour l'État : cette race avide se rend 
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la maîtresse des affaires , et tout s'avilit 
entre ses mains. 

Mais ce qu'il y a de terrible à penser , 
c'est que le citoyen, en prêtant, augmente 
la force qui peut l'opprimer. ToUs ceux 
qui prêtent leur argent deviennent les 
esclaves du trésor royal j ils sont toujours 
iremblans, pour peu qu'il se vuide ou 
qu'il ne se remplisse point. Les particu- 
liers n'ont plus que des biens imaginaires, 
qui n'existent qu'en idée, puisque le sol 
du royaume et ses productions n'augmen- 
tent point, et que cependant les prêteurs 
vivent aux dépens de ce même sol et de 
ses productions. 

Un peuple qui prête à un souverain 
absolu est donc le peuple le plus inconsé- 
quent de tous les peuples; il ne raisonne 
rien, il ne prévoit rien. En prêtant son 
argent , il laisse écouler son énergie j il 
perd son ressort , il remet imprudemment 
«on or dans la même main qui déjà tient 
le fer : aveugle! il se garotte lui-même dç 
chaînes! Comment la cupidité peut-elle 
porter des citoyens à un résultat aussi 
déraisonnable ? La fainéantise et la pa- 
resse saisissent bientôt le rentier, accu- 
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mulant les intérêts de sa somme ; il de- 
vient étranger à toute activité indus- 
trieuse. Au lieu d'une ame citoyenne , il 
en prend une financière : bientbt chacun 
ne voit plus que soij L'amour de la patrie 
et du bien public s'éteint, et est remplacé 
par un vil et cruel égoïsme. 

Il est rare qu'un Ltat prête à un autre, 
Etat : mais s'il le fait, il s'expose à une 
espèce d'esclavage. Quand Gênes prêta. à 
l'Espagne, elle se vit forcée de recevoir 
la loi de cette couronne, et d'entrer dans 
ses vues ambitieuses et contraires à son 
propre intérêt. Si ce sont des particuliers 
étrangers qui prêtent , l'Etat emprunteur 
devient leur tributaire: ainsi la France 
paie tribut à ses voisins, à ses ennemis, 
et pendant la guerre elle voit sortir des 
Sommes qui vont servir à alimenter la ré- 
sistance de ses adversaires. Quelle sin- 
gulière contradiction ! Eh! qui peut cal- 
culer ce qu'on perd en payait un ennemi 
en temps de guerre ! combien l'emprunt 
paroît alors sous un joug redoutable ! 

Après avoir humilié le citoyen sous 
tin maître absolu, et d'autant plus fort 
qu'il est débiteur d'une foule de créanciers 
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tremblons , il humilie le souverain , qui 
n'est plus le maître de ne pas prêter des 
forces à la puissance voisine qui écrase 
son royaume et ses sujets. 

Tous les désastres politiques naissent 
pour. ainsi dire dé la facilité d'emprunter j 
n'est-ce pas elle qui multiplie les guerres , 
devenues bien plus ruineuses qu'autrefois ? 
Sans la dangereuse facilité des emprunts , 
nous n'aurions pas éprouvé le quart de 
celles qui ont ravagé l'Europe depuis la 
découverte du nouveau monde ; nous n'au- 
rions, pas promené nos fureurs par toute la 
terre. Sans les emprunts, la Frailce et l'An- 
gleterre, si riches de leurs propres fonds, se 
6eroient-elles placées sur le bord du préci- 
pice ? elles y ont été conduites par la main 
de leurs banquiers , car ces puissances au- 
roiént été forcées de jouir en paix des vrais 
biens que la nature s'est plu à leur prodi- 
guer, si les emprunts n'avoient pas servi 
à leur fournir les moyens d'ensanglanter 
la scène du monde j elles étoient hors 
d'état de se choquer violemment , de s'é- 
craser comme elles ont fait, si les emprunts 
n'étoient venu redoubler leurs forces et 
augmenter leur rage j car c'est un des bien- 
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faits les plus signalés de la nature , d'avoir 
rendu si dispendieux l'art de s'égorger , 
et de Tavoir mis en quelque sorte au-des- 
sus de la portée des peuples. Mais les em- 
prunts donnent cent bras et cent mains au 
démon de la guerre :.et deux peuples alors 
s'attaquent par tous les endroits possibles, 
et se font mutuellement tous les maux qu'ils 
peuvent se faire. 

Je le demande, quelle nation auroit fait 
la guerre, s'il eût fallu attendre qu'elle eût 
été en état de la faire, et si elle n'en eût 
emprunté les moyens ? O spectacle déplo- 
rable! des peuples criblés de dettes et de mi- 
sère, ont la rage, malgré leur impuissance, 
de combattre les uns contre les autres, pour 
augmenter encore et leurs dettes et leur 
misère , car c'est à peu près le résultat de 
toutes les guerres; et quand ils sont trop 
pauvres pour s'exterminer, ils demandent 
à tous venans de l'or pour aller au loin 
acheter le malheur à grands frais ! 

C'est au moyen des emprunts que l'Es- 
pagne , la France et l'Angleterre se sont 
procuré les armes qui leur mariquoient , et 
avec lesquelles elles se sont fait ces bles- 
sures profondes qui saignent encore, et qui 

ne 
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ne se fermeront de longtemps. Ces trois 
belles puissances , privées de la facilité des 
emprunts , n'auroient pas été assez riches . 
pour supporter le quart des coups dont 
elles gémissent} réduites à la paix, elles 
auroient joui de leur félicité locale : mais 
comme les Batailles sont à prix d'argent , 
elles ont emprunté de l'argent pour les 
multiplier aux quatre coins de l'univers. 

Les emprunts, après avoir donné la fièvre 
des combats à la génération présente , 
aliènent encore le bonhejir de la posté- 
rité j ils vont consommer la ruine de cette 
malheureuse race qui n'est pas encore née, 
et nous payons aujourd'hui pour l'orgueil 
belliqueux de Louis XIV. Nos neveux 
paieront pour nos nombreuses erreurs 
politiques, car nous leur transmettrons tin 
héritage grevé de la manière la plus cruelle, 
Ce poids de dettes et de misères va donc 
retomber sur cette race qui n'existe pas 
encore , et anéantir les biens que la na- 
ture lui avoit préparés. \ 

Qui ne voit que les emprunts, en écra- 
sant la race actuelle , dont ils multiplient 
les guerres et les misères de toute espèce , 
conduisent la race qui va naître entre deux . 
Tome IIL I 
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précipices également dangereux , égale- 
ment funestes j une ruine évidente, une 
misère affreuse ou une banqueroute désho- 
norante , dont les tristes effets influent 
jusque sur les races les plus reculées. 

I^es emprunts sont donc également en- 
nemis et de la puissance souveraine du 
monarque et de la nation , puisqu'ils ren- 
dent une nation esclave , et de son or 
qu'elle a prêté , et de celui qui Ta reçu. 
En effet , les emprunts vont au détriment 
de la société présente et delà future. Ofeux 
qui conseillent l'emprunt ou qui s'y prê- 
tent r doivent donc être regardés à peu 
près comme un pilote qui , pour éviter 
l'orage, conduirait son vaisseau au milieu 
des écueils. Tout ministre qui n'aura que 
cette facile et triste ressource , et qui ne 
déployera pas d'autres talens , ne doit donc 
jamais jouir d'aucune estime : il doit être 
rangé dans la classe de ces hommes mé- 
diocres, qui ne sont montés aux grandes 
places que pour répéter positivement dans 
l'administration les fautes de leurs devan- 
ciers , et pour marcher dans les mêmes 
voies de destruction , malgré la pureté de 
leur théorie. 
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Il n'est personne qui ne sache qu'un 
particulier qui a recours à l'emprunt finit 
très-fréquemment par être écrasé. Le bi- 
lan , le déshonneur , la misère ] 9 la fuite 
ou la prison deviennent son partage j mais 
enfin , s'il meurt insolvable , toutes ses 
dettes s'éteignent avec luij la mort, moins 
intraitable que ses créanciers , lui donne 
une quittance générale avec laquelle ses 
cendres reposent en paix. Quant à ses en- 
fans , s'il ne leur laisse rien , au moins ne 
sont-ils pas tenus d'acquitter des dettes 
qu'ils n'ont pas contractées. La loi a bien 
voulu ici ne pas faire outrage à la nature, 
en les dépouillant de la liberté que cette 
mère tendre a donnée en propre à chacun 
de nous. 

Mais il n'en est pas ainsi d'un État, qui, 
malgré son âge, est toujours jeune , tou- 
jours mineur , et qui n'a pas le triste espoir 
de pouvoir mourir pour solder ses dettes. 
Les générations qui ont prêté , celles qui 
n'ont pu prêter ni emprunter, les ans, les 
àiècles ont beau rouler et displroître, l'État 
est toujours l'État, le sol toujours le sol, 
la ' dette toujours la' dette , tant qu'elle 
n'est point acquittée, et non-seulement 
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les hommes, mais les animaux , mais les 
arbres , mais les champs , et jusqu'à l'air > 
.sont débiteurs. Il y a plus , le créancier , 
s'il n'est étranger , se devient à lui-même 
son propre débiteur , puisqu'il faut qu'il 
verse dans le coffre , nommé trésor , s'il 
veut que le coffre le paie : lui et ses héri- 
tiers resteront attachés pendant des siècles , 
auprès du trésor public , et rien ne pourra 
absoudre ce malheureux coffre , car le créan- 
cier cesse d'être patriote ; et les prêteurs , 
toujours inexorables , ne s'embarrassent 
point du salut de la patrie , mais de la 
rentrée exacte de leurs rentes. La souve- 
raineté , sans cesse occupée du soin de 
satisfaire aux créanciers, perd son carac- 
tère de grandeur, car elle est débitrice; 
et comme elle ne peut pas jouir du privi- 
lège de se liquider , elle sera sans cesse 
subordonnée ajux tourmens d'emplir le 
coffre royal , ç'est-à-dire de fatiguer les 
peuples par des impôts. La puissance sou- 
veraine dès-lors est-elle une, entière, émi- 
nemment protectrice , et le gage de la 
félicité publique ? 

Sans les emprunts, le riche possesseur 
du Pérou, le souverain d'un des plus 
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beaux royaumes de l'univers , le fils dei 
Charles-Quint n'eût pas été réduit à dés- 
honorer son nom par une banqueroute, 
et à couvrir son diadème d'un bonnet vert» 
L'Espagne, jadis si redoutable, n'auroit 
pas éprouvé, depuis cette époque hon- 
teuse, un état de langueur et de détresse, 
si peu digne d'elle, si peu fait pour un des 
plus vaillans et des plus généreux peuples 
de la terre. 

D'abord un État ne se détermine à erfir» 
prunter que dans des temps de crise. La 
nation, qui en voit la. nécessité, se prête 
volontiers à un léger impôt, devenu indis- 
pensable pout assurer le paiement du 
prêteur : on limite un temps pour le rem- 
boursement de là somme prêtée; mais ceux 
par les mains de qui passe l'or, trouvent 
toujours des moyens de ne pas s'en dessai- 
sir , et la dette reste ainsi que l'impôt. 

Si une nation étoit fortement instruite 
de ses vrais intérêts, elle veilleroit avec le 
plus grand soin à ces rembourserons, 
puisque tant que la dette existe , elle l'a- 
vertit qu'au premier événement on* aura 
recours à un nouvel emprunt j c'est un 

thermomètre sûr qui ne peut tromper , et 
v 13 
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qui dit au peuple : il n'y a point c? argent 
dans le trésor public , puisqu'il y a une 
dette qu on n'acquitte pas ; s'il survient 
une guerre , oh en serez-vous ? ne seiez- 
vous pas placé entre le marteau et l'en- 
clume ? il faudra créer de nouveaux 
emprunts et de nouveaux impôts j ainsi , 
d'encore en encore , on surchargera la 
nation. Mais une nation est une nation , 
comme un vaisseau est un vaisseau, comme 
un mulet est un mulet j lorsqu'on est une 
fois parvenu à lçur donner une certaine 
charge , tout ce qu'on ajouterait en sus 
ne serviroit qu'à couler l'un à fond , et à 
écraser l'autre. Les terres d'un État n'ont 
qu'un certain rapport j l'industrie d'une 
nation ne va que jusqu'à un certain point, 
et quand on veut aller au-delà, on est 
bientôt convaincu qu'elle n'a point la 
vertu de changer tout en or j est modus 
in rébus , sunt certi denique fines 3 etc. 
Une nation n'est point une éponge, mais 
quand bien même elle le serait , tout le 
monde sait qu'en la pressant on parvient 
àla dessécher. Les extrémités , c'est-à-dire 
le peuple, sont les premières épuisées, et 
le centre ( ou les grands ) , quoique ton- 
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jours gonflé, ne contient bientôt que du 
vent. On se trompéroit étrangement si on 
prenoit cette apparence d'embonpoint 
pour un embonpoint réel, ce seroit imiter 
lep compagnons d'Ulysse, qui ouvrirent les 
outres donnés par Éole , et qui furent 
rejettes dans les parages qu'ils veïioieut 
d'abandonner. La multitude d'impôt est 
comme la multitude d'hommes qui se 
nuisent les uns les autres, en voulant tous 
passer en même temps pour arriver au 
même endroit dans le même moment. 

On peut donc considérer l'emprunt^ 
comme le fléau le plus calamiteux ' des 
JEtats modernes 5 qui jamais l'a bien com- 
pris ? sans doute ce n'est pas vous , ô ! 
ministres qui n'avez cherché qu'à sortir 
d'affaires dans le mojnent , et qui ave& 
pris sous un titre spécieux ce qu'on vous 
auroit refusé sous un autre : vous yousête$ 
retrânchésderrière des illusions passagères , 
et vous avez escamoté la renommée avec 
jane adresse qui pourra embrasser le cercle 
(le yotre vie j mais le jour terrible de la 
vérité viendra, et vous serez repris de 
n'avoir su administrer que des palliatifs 
trompeurs et dangereux : votre di$siwula- 

14 
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tîon aura même hâté le point de gangrène, 
Car le désastre de l'emprunt n'a peut-être 
jamais été connu, faute d'avoir été suivi 
dans sa marche et dans ses progrès. Quel 
vaste champ s'ouvre devant moi! que ne 
puis-je !..... mais il faut tenir en main le 
remède avant de montrer toute l'étendue 
du mal. ' 


N°. 17. 


De la dissolution des États. 

Les grandes sociétés périssent malgré 
tous les ressorts de la politique., et l'ap- 
pui des vrais patriotes. Mais ces révolu- 
tions seront tardives , quand dès principes 
vigilans accompagneront les grands États. 
Ils doivent tomber , parce qu'à des causes 
accidentelles il se joint d'autres causes 
secrètes qûé la nature ménage pour re- 
nouveller la face de la terre. Quand il 
n'y auroit que lia déclinaison du plan de 
l'écliptique , dont la combinaison avec la 
force centrifuge fait circuler la face de 
l'Océan autour du globe , qui ne voit 
que Içs conquêtes de la mer soumettront 
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successivement aux flots les climats les 
plus habités. , 

Tel est l'effet du bras qui règle tout j 
qui ramèjie tout>j)ar un cercle inévitable, 
au point d'où il ^toit parti. 

Les trop vastes Ltats se partageront 
nécessairement en deux j les Etats pro- 
portionnés auront une durée relative à 
leurs sages limites. 

Ici la société se désunit sans éclat par 
le relâchement ou par l'extinction du ca- 
ractère national imprudemment blessé par 
des administrateurs ineptes j là elle périt 
dévastée par les barbares , ou mutilée par 
les conquérans. Ainsi le chêne antique, 
qui a vu taùt d'oiseaux nichés et mourir 
dans son feuillage , tombe , se dessèche 
à sou tour , et se résout en poussière. 

Les grandes sociétés ont leur enfance 
et leur décrépitude ; mais les politiques 
pourront distinguer si elles sont dans le 
feu de la jeunesse ou dans le refroidisse- 
ment de la vieillesse , car dans la jeunesse 
elles agissent par un sentiment vif sans 
beaucoup disserter , dans la vieillesse elles 
dissertent beaucoup et agissent peu. 

Mais on parle souvent de la dissolution 
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des États ^ lorsqu'il ne s'agît que de la 
dissolution de la dynastie régnante. Qu'un 
empire soit morcelé , il n'est pas détruit 
pour cela j les avantages que la nature lui 
a donnés subsistent ; le nombre des ha- 
bitans est le même j leur industrie , leurs 
talens leur demeurent j la bonté du sol , 
son étendue , sa position n'est pas anéan- 
tie par le conquérant. Si le corps politi- 
que ne figure plus orgueilleusement , quel- 
quefois les sujets y gagnent j les bras 
qui formoientle colosse des armées retour- 
nent à la culture des terres , et plusieurs 
peuples ont gagné en jouant un moindre 
rôle sur le globe. 

La fausse image qui compare les États 
au corps humain , a fait concevoir le mot 
dissolution comme le plus grand danger 
qui puisse arriver à un peuple. On va jus- 
qu'à parler des maladies chroniques d'un 
empire : ces figures bizarres entraînent 
les idées les plus fausses et les plus puéri- 
les j tant qu& le sol existe , le peuple et 
le corps politique existent soiis une autre 
dénomination. Un état ne meurt* point : 
il change de maître et de nom. Si Ton 
écoutoit quelques publicistes , le physique 
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des empires dépendroit dés maisons ré- 
gnantes j la nature neseroit rien, et la 
souveraineté seroit tout. Parce qu'il n'y 
a plus d'empire romain , l'Italie es t> elle 
détruite ? Si l'ancien territoire de la Po- 
logne a trois maîtres , le bled a-t-il cessé 
de croître en Pologne ? Parce que les Co- 
lonies sont séparées de l'Angleterre f l'An- 
gleterre a-t-elle éprouvé les transports , 
les délires et la fièvre qui suivent un bras 
coupé ? Quand une famille^ change de 
nom , les iildividus sont-ils autres ? 

Les tremblemens de terre , le fer devas- 
tateur , voilà ce qui dissout les Etats. 
Les Barbares ont véritablement effacé 
les empires , parce qu'ils > se sont mis à 
la place de ceux qui les pccupoient , en- 
core ont-ils été obligés de conserver d'un 
côté , en détruisant de l'autre. l 

Mais tant que les sociétés humaines gar- 
dent leurs loix , leur institution , leur 
opinion ,, leurs mœurs , qu'importe que le 
gouvernement soit détruit ? il s'en formera 
bien vite un autre moins brillant , mais 
plus heureux. Le monarque peut perdre 
son pouvoir et la nation y gagner. L'ac- 
tion et la réaction perpétuelle des êtres 
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t physiques amènent nécessairement des 
commotions ' plus ou moins considérables ; 
mais tant que le sol ne sera pas condamné 
à la stérilité , les êtres moraux survivront 
à ces secousses passagères , et les grands 
chocs des nations , en ébranlant les trô- 
nes , ne peuvent rien contre l'immobilité 
des Ltats , si des révolutions physiques ne 
se mêlent point aux révolutions politiques. 
. La nature a voulu que les sociétés hu- 
maines fussent à l'abri des caprices sangui- 
naires des souverains. Ils peuvent les par- 
• tager j mais leur destruction n'est point 
soumise k. leur autorité. Ainsi la dissolu- 
tion des États est une vraie chimère. Us 
changent de nom . et de forme } et quand 
' une force étrangère viendroitJLes démem- 

/ brer, si les institutions , les mœurs sub- 

sistent , Findépendancè ne sera pas consi- 
dérablement altérée. 

La vraie dissolution de l'Etat , c'est 
quand les citoyens , détachés les uns des 
autres, ne ressentent plus l'affront ou Tin- % 
justice faite à l'un d'eux j c'est quand ils 
cessent d'avoir les yeux attachés sur les 
opérations publiques j c'est enfin lorsqu'ils 
parviennent à se mépriser eux-mêmes. 
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Àîors le danger est imminent , parce que 
toutes les volontés sont usées : mais ce 
désastre n'arrive point parmi les, peuples 
éclairés et qui coijimi£niquent au moyen 
de Pimprimerie. Les peuples peuvent quel- 
quefois mépriser l'autorité, mais ils ne 
se méprisent jamais eux-mêmes ; ils ne 
perdent point de vue leurs administra- 
teurs ; ils les célèbrent ou les flétrissent : 
tant que les différens corps de l'Etat lut- 
tent contre l'avilissement , il n'y a rien de 
perdu. Les hommes ne sont anéantis que 
lorsqu'ils cessent de figurer parmi les êtres 
moraux. Quand ils sentent leurs chaînes, 
il n'y a plû& d'esclavage , et l'insurredtion 
n'est pas éloignée. 

Le citoyen a raisoli de souffrir plusieurs 
maux , plutôt que de courir les dangers 
d'une rupture dangereuse ; mais il est un 
point où , quand une nation éclairée a fait 
un pas , elle ne recule jamais. 

Il est des changemens que la nature 
amène par une marche inévitable. Ainsi 
les anciens empires qui reposoient sur 
le globe il y a trois mille ans ne subsis- 
tent plus aujourd'hui, par la même raison 
que les montagnes ont changé de forme 
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et de hauteur. Tout le génie des législa- 
lateurs , toute la prudence des souverains , 
ne pourront empêcher les nations d'expo- 
ser un jour , aux regards de l'univers, des 
ruines imposantes ; mais du moins il y 
aura vénération pour une puissance qui 
n'est plus , quand ses loix auront été sages 
et grandes : on les méditera et l'on pro- 
noncera avec respect le nom du législateur 
qui n'aura cédé qu'au vainqueur de tontes 
choses -, au temps. 


N°. 18. 


Question Politique. 

Comment le peuple est-il si admirable 
pour élire, et comment est-il presque nul 
pour agir ? Lé ministère entier n'est jamais 
corrompu chez le peuple ; le génie de la 
multitude ne forme pas des scélérats. Le 
peuple ne laisse pas surprendre son estime 5 
il faut au moins le masque des grandes 
■Vertus^ Ainsi, dans les États libres , La 
confiance et la gestion des affaires ne s'ac- 
cordent qu'à des hommes célèbres. Voilà 
pourquoi les États enfantent un plus grand 
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nombre d'hommes extraordinaires que 
TEtat purement monarchique : dans les 
troubles inséparables du gouvernement 
républicain , l'âme est fortertient agitée , 
l'imagination impérieusement dominée j 
c'est un rayon de lumière ajouté à l'estime 
que porte l'homme à sa conservation. 

Mais lorsqu'il faut que cette multitude 
agisse -, l'amour de la patrie occasionne 
une, vertu brillante , capricieuse > très- 
propre à produire la confusion j de sorte 
que malgré l'héroïsme , il manque d'un 
point d'unité. Les États libres sont fait* 
pour défendre et non pour attaquer. 

N°. 19. 

Du Climat, 

Le gouvernement fait plus ordinaire- 
ment que le climat; mais le gouverne- 
ment ne doit point le contrarier , car alors 
il se brlseroit sur le caractère national. 

Les animaux et les végétaux sont mo- 
difiés suivant les climats , mais c'est le 
gouvernement qui imprime toutes les 
idées morales. Il peut faire naître le cou- 
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rage et la vertiî sous toutes les latitudes , 
mais en % même -temps il doit reconnoître 
l'influence du climat quant aux mœurs et 
aux habitudes. 

Le climat des Égyptiens , des Grecs 
d'autrefois , n'a point changé j un gou- 
vernement barbare a fait des Egyptiens 
et des Grecs des espèces de barbares. 

Eh ! comment la constitution de l'An- 
gleterre , en prenant racine dans les îles 
britanniques, n'aùroit-elle pas donné une 
singulière énergie à ces. An glois autrefois 
si patiens sous le joug du despotisme , 
autrefois si superstitieux , et qui deve- 
noïent la proie du premier conquérant ? 

La politique peut donc travailler les 
peuples les plus ingrats et les plus re- 
belles ; elle peut les métamorphoser , car 
les hommes bien gouvernés cesseront d'at- 
tribuer au climat ce qui étoit le vice du 
gouvernement j ils sont ennoblis ou dé-» 
gradés par les vertus ou par les fautes de 
leurs chefs , et les vices d'une, nation ac- 
cuseront toujours ses administrateurs. 

Si l'influence du climat se fait sentir 
sur le gouvernement ou sur la législation 9 
c'est plutôt sur les hautes montagnes que 

par-tout 
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par-tout ailleurs : un air plus transparent, 
plus pur , des plantes d'une grande vertu, 
impriment aux habitans la force de l'ame 
et la tranquillité de l'esprit , sans déroger 
à la finesse des sens et du jugement. 

Chez ces peuples , la puberté est plus 
tardive ; ils ne connoissent point les maux 
attachés à l'incontinence. Un gouverne- 
ment tempéré semble naître de lui-même 
parmi ces hommes » dont le sang circule 
avec lenteur , et qui portent en eux-mêmes 
un rempart invincible contre l'intempérie 
des passions. 

Ajoutez que les montagnards sont reli- 
gieux : on diroit que l'aspect des grands 
objets qui les environnent les porte & 
l'adoration , et que ces énormes sommet* £' 
en rendant témoignage à la puissance qui, 
les créa , écartent loin d'eux la triste et 
froide incrédulité 5 plus près du ciel , ils 
paroissent en recueillir les faveurs avec 
plus de reconnoissance. Leur liberté , pré- 
parée des mains de la nature , leur devient 
plus précieuse , et ils s'attachent à ces 
sommets de neige et de glace qui les ga- 
rantissent de la tyrannie : ainsi ils trou- 
vent dans la structure de la t'prr.e , le gage 
Tome IlL K 


de leur félicité , toujours prêts à' rouler 
leurs rochers sur ia tête des habitans de 
la plaine qui voudraient interrompre leur 
bonheur ; leurs précipices sont leurs rem- 
parts ; leurs troupeaux , leurs richesses j 
le laitage , leur nourriture 5 l'égalité , leurs 
loix j l'adoration de l'Être suprême et la 
charité , leur religion : ils sont dans l'heu- 
reuse impuissance d'entendre les cathé- 
chismes de nos théologiens. 

Les glaces éternelles des lacs transpa- 
rëiïs qui ajoutent àla majesté du paysage , 
impriment dans leurs cœurs les seritimens 
chastes qui se refflètent sur leur teint 
frais et vermeille. 

Les passions libidineuses n'ont point 
défiguré ces visages calmes où se peint la 
sérénité , et pour tout dire , la physiono- 
mie humaine. 

Les spectacles dont ils jouissent sont 
tranquilles , frappans , dignes ' du sanc- 
tuaire de la nature ; c'est le cri des aigles , 
c'est le fracas des cascades écurriatites, qui 
tombent, qui bondissent, et qui emplissent 
l'oreille d'un bruit majestueux. Leurs ca- 
banes, où régnent l'innocence , la liberté ^ 
plantées sur ' des escarpemens , sur des 
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rocs efdftfc ruines, semblent dire qu'iftî 
peuple innocent et rare a succédé à un 
monde coupable et englouti pour régéné- 
rer la terre et la couvrir d'une générâtioii 
douce et heureuse. 

Ces montagnards , familiarisés avec ces 
grands objets , ne lès admirent pas tou- 
jours , mais ils s'en occupent quelquefois j 
ils ont , à copp sûr , dès inclinations ana- 
logues au climat sur lequel ils vivent. 

On dit que les Japonois , qui ont sur la 
tête un ciel toujours troublé par l'ouragan 
et par les tonnerres , conçoivent des pas- 
sions excessives , sont véhémens éternels, 
et que la vengeance et la justice se con- 
fondent éternellement à leurs regards j 
leur ame est ébranlée par leurs penchans^ 
comme leur sol Test par les volcans; et 
tandis que leurs riyages sont totirmëhtés 
par les secousses d'une mer orageuse i des 

idées non moins impétueuses agitentièurt 

< * * » 

cerveaux, - '' 

Voilà les phénomènes dans Tordre po- 
litique : je suis loin de les nier j méiàsl je 
crois en même-rtemps que la sage iet heu- 
reuse constitution du gouvernement re- 
frénera toujours les passions tumultueu- 

K a 
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tes , et les enchaînera à Tordre public ; 
car je crois plus à l'influence du gouver- 
nement qu'à celle du climat , malgré quel- 
ques exceptions qu'on ne sauroit contre- 
dire, mais il faudroit expliquer ces faits 
par les causes véritables : or , ces causes 
sont loin de nous 9 trop loin de nous pour 
être saisies avec une certaine justesse , il 
faut donc consentir à les ignorer ! 

L'influence du climat se fit encore sen- 
tir dans les plaines fertiles de la Mésopo- 
tamie, qui ressembloient à celles de l'E- 
gypte. Un grand nombre de fleuVes entre- 
coupent ce pays , et ne permirent pas 
d'abord à la population de s'étendre. Les 
fleuves se débordoient / coupoient toute 
convocation , et l'art de garantir le 
pays de ces inondations étoit encore in- 
connu. Chaque peuplade , séparée Tune 
de l'autre, fut obligée de se choisir un. 
chef dans cet espace resserré. C'est à cette 
origine qu'il faut rapporter le grand nom- 
bre de princes qu'on trouve dans les fastes 
du premier monde. 

. , Cette foule de petits princes dévoient 
se diviser par la grande contrariété de 
leur tiut et de leurs intérêts , et se fondre 
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ensuite sous ain seul monarque j c'est ce 
qui arriva. 

Les monarques assyriens, voulant éten- 
dre leur empire , conçurent le projet de 
relever le courage du peuple par le goût 
des plaisirs , pour lesquels il avoit un pen- 
chant décidé. Les monarques établirent* 
la capitale de l'empire comme le centre 
de la luxure et de la débauche. Ce moyen 
eut tout le succès qu'ils pouvoient eii' es- 
pérer.- L ? autôrité des rois d'Assyrie étant 
Celle de la môlesse et de la volupté , fut 
la plus longue et la plus paisible de toutes. 
Les sensations agréables ,' diversifiées par 
lé secours * déé' beaux arts , enchaînent 
toutes les facultés de l'homme j dès qu*il 
a bu une fois dans la côùpe de la volupté, 
il croit suivre l'instinct de la nature j il 
contracte l'habitude la plus forte et la 
plus invincible des plaisirs, et lés affec- 
tions les •plus' 'déréglées n.e lui semblent 
J>lus que des actes ordinaires. La dépra- 
vation des ùwftirs publiques est la ruiné 
totale des vérttis fermes et courageuses. 
Le vblupttietax est l'homme du repos ; il 
frémit à l'ouïe du terme fatigue ; il est in- 
capable d'endurer le travail patriotique ; 

K3 
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ilignore, et il veut ignorer, l'époque de 
la décadence d'un État. 

Le goût des plaisirs étant devenu le 
sentiment le plus répandu parmi les As- 
syriens et les Babyloniens , et la fertilité du 
terrpir favorisant leur luxe , les monarques 
d'Assyrie se gardèrent bien de troubler la 
tranquillité de leurs sujets par des atten- 
tats révoltans j . ils les endormirent dans 
1g. volupté , mais sans les jetjteren paême* 
teings dans l'avilissement et dans Top- 
probre j car si le peuple veut biçn être 
amusié, il ne permet pas qu'on le dégrade» 
Les rois d'Assyrie ne voulurent qu'amol- 
lir la nation et mettre leurs sujets* dans 
^impossibilité de remuer. v , \ 

^ Quand le dernier roi d'Assyrie, dédair 
gnant la politique . de ses pj?$4gçes$eurs , 
fit un affront au corps de lac nation igède et 
babylonienne , alors les Ar^Jjps et l^rs Bé-r 
l^sis plantèrent; leur étendard/sur les murç 
de Ninive, pour, laver Foulage dans le 
sang du moji arque j car U Joe fayit pap trop 
irriter un peu pie. voluptueux, il, aie garr 
dera pas plus démesures dg^s. sa haine 
que dans, ses • autres . pegçh^ujp. • ;déréglés> 
Les monarqueg y ba^)ylonieiïs t qui succéj- 
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dèrent, ne défendirent point les plaisirs 
et les aisances de la vie à un peuple ami 
de la licence , et ces monarques qui exi- 
gèrent le culte divin , et qui donnèrent 
tant d'ordres extravagans , furent tolérés 
par la nation à laquelle il étoit permis dp 
se livrer sans réserve à tous les caprices et à 
toutes les recherches d'une vie voluptueuse^ 

N°. .10. 

Relation d'États voisins/ 

Les corps politiques ont connu l'assis- 
tance mutuelle j dans des temps de ca- 
lamités, Londres a relevé Lisbonne, la 
France a, nourri l'Italie. Depuis un siècle, 
les plus heureux secoure opt volé. chez J^ 
natiqn qui imploroit ,. dans sa détresse^ 
une nation voisine ou même éloignée.. Ces 
offices d'humanité,, qui tranchent. avec la 
pli^s s.çyèr'e politique ^des cabinets, con- 
solçjvÇ Jx&Œ} du genre humain , et lui jfçj^t 
prépimçr.quq la loi. naturelle deviendra 
un joiy la loi ppli tique. Eh! quelle source 
de boijjijeur. pour les notions , pour les 
çprpSj de .société qui existeront dès -lors 
enjeux» ainsi que les» individus humains l 
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Cette image est si touchante qu'elle sem- 
ble éloigner les grands fléaux de la nature, 
la famine , la contagion , les discordes 
insensées et civiles. 

Ces devoirs respectifs , peu connus des 
anciens,, mettent toute nation sous la pro- 
tection de l'Etat voisin, et gajantissent un 
£ays dévasté , d'jine ruine totale. 

Oh ! si ces aimables préceptes de la na- 
ture recevoient un plus grand dévelop- 
pement ! Si les jiatiôns , qui se, commu- 
niquent déjà leurs lumières, se commu- 
niquoient également leurs bras , comme 
on pourroit espérer avec le temps, qu'une 
paix profonde régrïeroit sur la terre , et 
qu 1 une reconnoissânce mutuelle , à l'as- 
pect de ces fruits disséminés , nfc peirmét- 
troit pliis à la guerre de pointer sa lance 
homicide l 

L'Europe deviendroit une grande ré- 
publique j au lieu de cette ferveur à haïr , 
oh reconnoîtroit l'essence de l'homme et 
sa noble nature , puisqu'il est un $tre 
intelligent et sensible , et qu'il a J droit 
; d'exiger d'autrui Faction qu'il demande. 
Sa conservation et sa * perfection dépen- 
dent de ces relations importantes, et Va,- 
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môur du devoir consiste à ne. vouloir que 
le plus grand bien de ce qui existe. 


N°* 2 


I. 


r Force de l'Enseigne^ekt. 

Pourquoi les bramines ont-ïls eu tant 
d'empire sur les Indiens, les druides sur les 
Gaulois , le clergé sur la France ? c'est qu'ils" 
Tormoient toute la'partie enseignante : ils 
instruisoient le pèujple de ce qui concerne 
la' religion et la morale,' et de l'éloquence 
qui la distribue. ' ' 

•Les bramines ^exercent encore de nos 
jour à la médecine j ils sont habiles dans 
la' science des nombres , et calculent les 
éclipses du soleil et de la luné ; ils font les 
règles les plus fortes de l'arithmétique 
bans ,v plûme , sans crayon.- C'est par leurs 
conflôissànces qu'ils sont infiniment ^ res- 
pectés de toute 1&. nation et qu'ils jouis-' 
sent de g*ands ; ptiviléges. 

r Lès ecclésiastiqtiesvont longtemps pré- 
sidé , éii Fràôcé , & l'éducation j ils tè- 
noient tous' lés collèges , ils' occupaient 
toutes les chaires» Lés çeiçnèes et lés arts , 
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à 

à certaines époques , se seroient perdus 
sans eux j ils ont obtenu leurs grandes 
prérogatives des services rendus à la na- 
tion par leurs fonctions religieuses et 
morales ; tandis .que •tout -le reste de la 
terre étoit plongé dans l'ignorance , il a 
bien fallu leur accorder te 1 respect que 
l'homme ne refuse point aux lumières, 
c'est-à-dire, à la partie qui enseigne. : 

Tous les livres instrijctifs et touchans 

... .*i * • • * » • • -' 

nous ont été . conservés . çl #ge en , %e ; par 
les prêtres ^véritables, législateurs au mi- 
lieu .dès siècles barbare? ; et quand les 
philosophes sont venus, ils: n'ont été, 
dans l'enseignement, , que. les successeurs 
des hommes attachés au* saperdoçe, et 
les restaurateurs d'opinions . où le, faux 
et le, bizarre, et oient? mêlés ( $rç. : vrai -et à 
l'utile.,. • «; . • . ' • ^ r • ' 

La partie qui enseigne t^jsl plus le^mçpze 
^/w/s^spriviléges n^sont pas au$$i £tei?« 
<kzs ,, mais so#> pouvoir est réel .. Toi^s leç 
esprits sont attentifs à; ses, (décisions , s e,t 
ljgs hommages se tourne^ yers : cexçx ? jqui 
réj?ànden£ de ; fortes parts les. idées saines 
^t. ^a^t^ip€s,;-Si le ,sa£ejrc}.aCe «t ; cer-ttfinç 
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guerre, c'est que ceux-ci disputent au 
premier sa prééminence. 

Chez les Perses ^ les mages formoienj; 
la partie la plus précieuse , .celle qui don* 
noit l'instruction 7 les arts et la sagesse au 
peuple. Les mages subsistent encore j-les 
grands écrivains les représentent.. ; 

Les Péruviens étoient plus instruits que 
les Tartares j aussi étoient-ils. cultivateurs ; 
ils avoient des vues industrieuses. Le culte 
du soleil produisit chez eux les vertus SO7 
cibles, la, joie , la sérénité de l'esprit, 
tandis ( que l'apothéose des hommes n'enr 
gendroit ailleurs que la haine et l'humeuf 
farouche. ....,' 

La loi de Moïse, qui défçndqit de man- 
ger des animaux immondes , étoit relatif 
au climat et conforme aux loix de la nature. 
, Numa fit passer ses institutions par lai 
bouche delà nymphe Egérie, L,ycurgu§ 
atteste que» ses loix ont été r dictées pay 
l'oracle de Delphes. Lorsqu'il , s'agit de 
rendre les hommes meilleurs et plus heur 
reux , la politique peut s'aider d'un strav 
tagême innocent, pourvu qu'il ne soit ni 
dur , ni farouche. Comme le premier be- 
soin de l'homme est une;sage législation,: 
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quand les hommes ne peuvent être con- 
duits à la sagesse qu'en passant par le 
vestibule de l'extravagance ', il faut bien 
les y conduire. 

Le sage Lock , devenu le législateur de 
la Caroline, mit sous la protection des 
loix tout homme qui auroit inscrit son 
nom dans le registre d'une communion, 
quelle qu'elle fût , et jetta ainsi dans le 
Nouveau-Monde les premiers fondemens 
de la tolérance. 

Le Lycurgue américain , Penn , au lieu 
de prendre possession du nord de TArné- 
rique en l'inondant du sang des indi- 
gènes , . acheta , des naturels du pays , le 
terrein qui lui avoit été donné par la cou- 
ronne d'Angleterre : il s'acquit la con- 
fiance de ces hordes sauvages et fit voir à 
l'univers , dans la. Pensylvanie , le modèle 
d'un gouvernement fondé sur la justice. 
Quelle forôe .d'enseignement î 

Moïse chez les Hébreux , Mercure Tri- 
ïnégiste chez les Egyptiens , Solon à 
Athènes, Lycurgue à Lacédémone ,Aria- 
charsis chezies Scythes , Numa Pompilius 
chez les Romains , ont donné des loix aux 
hommes > et ces loix , si Ton peut parler 
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ainsi, sont encore soumises , de nos jours; 
aux discussions les plus réfléchies. 

Pourquoi donc, dans ce siècle de lu- 
mières, un souverain ne s'empareroit-il 
pas de ce genre de gloire le plus fait pour 
commander l'admiration et le respect aux 
générations futures ? Plusieurs bonnes loix 
sont toutes faites , il ne faut plus que sa- 
voir les appliquer avec discernement. 


N°. 



De l'Empereur de ia Chine. 

L'Empereur de la Chine jouit d'un pou- 
voir illimité j toute puissance réside en 
lui et en lui seul j son empire est le plus 
vaste de l'univers ; il exige une autorité 
analogue à son immensité , et capable de 
tout maintenir dans Tordre. L'empereur 
de la Chine dispose seul de toutes les 
charges de l'État j il a le droit de choisir 
un successeur à son gré , tandis que dans 
d'autres États monarchiques , l'héritier 
présomptif est déjà une espèce de souve- 
rain. 

Voilà bien la volonté du despote dans 


( i58 ) ^ 

toute son étendue ; eh ■ bien , voici la 
réaction. Les mandarins lettrés partagent 
avec Pempereur la vénération du peuple. 
Les mandarins lettrés ont la faveur et la 
préférence sur les mandarins d'armes, 
parce que la Chine a encore plus besoin 
de loix et d'instructions que de soldats. 
L'administration intérieure roule sur eux 5 
ils obtiennent les hommages publics , la 
morale étant la ba^e de la politique chi- 
noise : ce système de gouvernement a 
donné aux lettrés une prépondérance qui 
régit l'administration publique. Ces letjrés 
forment un tribunal qui a inspection siir 
tout l'empire, et qui fait à l'empereur les 
remontrances les plus fortes et les mieux 
écoutées. Si le monarque en frappe un , 
il les frappe tous, et leur voix s'élève et 
retentit dans l'empire , et ne s'éteint que 
quand le monarque a obéi aux loix. Le 
tribunal de l'histoire s'empare de l'héritier 
du trône, et toujours incorruptible , il in- 
timide l'empereur en tenant en main le 
burin inflexible de la vérité ; de sorte qu'il 
n'a d'autre parti à prendre que de res- 
pecter les loix nationales , car toute in- 
fraction est consignée dans l'histoire , et 
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jusqu'à la persécution qu'il voudroit in- 
tenter pour les punir de leur noble emploie 

Ce gouvernement n'est donc pas soumis 
au joug honteux du despotisme, comme 
je vais le démontrer. 

A la Chine , la plupart des impôts se 
paient en denrées : deux Cents millions 
d'hommes ne paient qu'environ un mil- 
liard de notre monnoie. La France en paie 
plus de la moitié et n'a que vingt -cinq[ 
millions d'habitans. Le cadastre des terres 
existe depuis' long-temps à la Chine, mal- 
gré la prodigieuse étendue de cet empire. 

A la Chine , ' le trésor public n'est pas 
entre les 4 mains de l'empereur, il est con- 
fié à la garde d'un tribunal souverain. On 
sent quelle différence cette garde met dans 
le pouvoir : otez aux monarques de l'Eu- 
rope la faculté de disposer librement du 
trésor public, ils n'auront plus de soldats 
pour opprimer. 

L'empereur de la Chine vit sur ses biens 
patrimoniaux, consacrés à l'entretien de 
sa maison ; car il ne touche point aux re- 
venus de l'Etat, qui sont déposés dans le 
trésor public , pour le paiement régulier 
des troupes et des officiers de l'empire. 
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Quelle sagesse dans cette adroite sépara* 
tion ! 

L'empereur est riche en bestiaux. La 
Chine a à se préserver du fléau de la fa- 
mine ; ainsi l'empereur est agriculteur , 
fermier , et par-tout la culture est en hon- 
neur } car il faut nourrir deux cents mil- 
lions d'hommes. Voilà pourquoi l'empe- 
reur est obligé , chaque année , de donner 
publiquement l'exemple du labourage , 
en conduisant lui - même la charrue et en 
traçant un sillon. Les Chinois cultivent 
jusqu'au fond des eaux et des lacs ; les 
jardins publics abondent en plantes aqua-* 
tiques , qui sont des mets encore inconnus 
à notre industrie. 

Que devient le despotisme légal , amphi- 
gouri des économistes ? on pourroit dire tout 
au plus, et dans de très-rares circonstances, 
le despotisme vertueux ? Quant aux mots 
abusifs y père du peuple ,ils dérivent évidem- 
ment de l'autorité patriarchale, convenable 
aux sociétés primitives et peu nombreuses: 
mais dans les grands États , une famille 
immense ne peut regarder un roi comme 
un père ; car ce père châtie souvent ses 
enfans d'une manière très -dure,, et leur 

demanda 


( 1*1 ) 

demande de l'argent pour les gouverner. 
Là le monarque est une pièce essentielle 
et indispensable dans la machine du gou* 
reniement et rien de plus , sauf ses qua« 
lités personnelles , qui peuvent être agréa* 
blés ou utiles à quelques particuliers ) 
mais aucun individu, de quelque génie 
qu'il soit doué , n'a pu et ne peut a voit* 
soin paternellement de plusieurs ïnillions 
d'hommes. 

L'abus des termes dénaturé la science 
de la politique , et on l'anéantit par cé£ 
images fausses qui obscurcissent les idéed 
saines. 

De même, si le grand-seigneur coupe 
des têtes , ce sont des têtes de pachas , ce 
sont des têteS domestiqués. Le sujet mu- 
sulman n'est point à la merci du maître ; la 
moindre atteinte à la propriété du peuple 
le soulève , et occasionne une révolte. 

Si le sultan exerce un pouvoir absolu , 
il n'est point légal j les lobe de l'empire 
turc restreignent son pouvoir; voilà ce 
qu'il faut répéter pour les ignorans et 
les lâches qui se consolent de plusieurs 
vexations - en disant : c'est bien pis eu 
Turquie. 

Tome ni. I- 
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H faut beaucoup de loi* de police , mais 
il faut très-peu de lois politiques 5 toutes 
ces opérations , faites à grand bruit avec 
tant d'appareil , ne font que troubler les 
États ; ce sont les loix de police , les loix 
municipales qui entretiennent la vie. Les 
défenseurs paisibles des fortunes et de 
l'honneur de leurs concitoyens , les or- 
ganes de la justice qui la font régner, 
voilà les racines qui nourrissent l'arbre , 
roilà ce qui soutient le vaste empire de 
la Chine , et défend à son empereur d'a- 
buser du plus grand pouvoir confié à un 
mortel. 
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DE X. A MuiLTITÏTDK. 

Ii, faut que le peuple , dans un État 
quelconque , s'intéresse au gouvernement, 
car c'est-là le moyen le plus sûr de l'atta- 
cher à l'État, et de le pointer aux plus 
grands sacrifices , lorsque Tordre public 
le requiert j mais il répugné à tout esprit 
sensé que le peuple, soiti'exécuteuf de ses 
propres volontés. 


t >. 
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- Le peuple connoît les hommes , et son 
choix , pour certaines magistratures , est 
ordinairement heureux , mais en même- 
temps ses décisions à main armée sont 
toujours dangereuses. Les mouvemens du 
peuple portent ou le caractère de la lan- 
gueur, ou celui de Paudace. On connoît 
les excès féroces auxquels le peuple s'est 
porté à Athènes et à Rome. 

J'ai vu dans les petites républiques de 
la Suisse, la qualité de bourgeois des 
villes inspirer un orgueil insupportable 
à des individus ineptes et grossiers , et ce 
ridicule fanatisme se propager parmi ces 
petits habitans, au point qu'ils se croyoient 
forts et redoutables f et 'que n'ayant au- 
cune connoissance de ce qui les environ» 
noit, ils pùisoient dans Pivresse , et le verre 
à la main /tout leur courage , et sur-tout 
toutes leurs études. Le petit bourgeois , 
en Siàisse^ est toujours prêt à devenir 
féroce ,' parce qu'il est infatué de quelques 
privilèges au point de les métamorphoser 
en souveraineté absolue. Ce peuple n*est 
pas loin de crier : vive notre ruine et pé- 
risse notre prospérité. -" : : 

ùÇNte lé* peuple" lié ioit donc jamais 

La 
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pouvoir exécutif , quoique toute . souve- 
faine té émane de lui : il peut jouer quel- 
quefois le rôle de rengeur , mais le com- 
ble du malheur seroit de voir le peuple 
revêtu d'un pouvoir exorbitant , les suites 
en sont toujours funestes : il ne faut pas 
être grand politique pour prédire que 
toutes ces petites républiques ou princi- 
pautés de la Suisse seront ruinées par 
Vinsolence et l'ineptie orgueilleuse des 
bourgeois des petites villes et sur-tout des 
capitales. Ils s'opposent à toutes amélio» 
rations , et repoussent tout avantage po- 
litique. 

La démocratie, pure, est le pire des gou- 
vernemens : si elle convient à un petit 
peuple isolé , pauvre et presque xm , elle 
détruit tout germe* d'émulation j toute as» 
(emblée partielle devient un Jfpyer de 
contradictions. Quand on veut être r libre 
contre les loix , il n'y a plus de liberté. 
ta démocratie enfante une an^cbie af- 
freuse ; c'est uq. yrai chaos où il ni'y a plus 
ni ordre ni subqrdination. 

C'est le petit nombre qui doit, régir le 
plus grand, ainsi que lame invisible 
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demain ce qu'on établît aujourd'hui, rie* 
ne sera stable ni permanent» 

Un gouvernement populaire est tu- 
multueux , indiscret , lent ; car le peuple 
ne connoît pas ses véritables intérêts ; il 
lui faut des représentait*. 

Les malheurs de la démocrade pure 
sont presque incurables» Les gens d'une 
basse naissance sont ordinairement plus 
violens , plus emportés , plus intraitables 
que les hommes nés dans un rang supé- 
rieur. Le peuple qui prend l'indépen- 
dance pour la liberté tombe, bientôt dans 
le délire. 

* 

« 

N°. 24. 

S à V A T. 

Un seul homme, un Frédéric a ptr 
porter un État à un haut degré de gran- 
deur; mais il meurt, et le ciment qui en 
lioit toutes les parties se dissout avec le 
corps du souverain. 

Un sénat toujours subsistant, animé 
d'une politique sage et profonde, tel que 
le sénat de Rome , élève un empir* 

L a 
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d'une très -petite étendue à une hauteur 
de force et de puissance qui en impose. 
La politique appartient plus à un corps 
qu'à un seul homme , et dans tous les 
temps , dans tous les lieux (a dit un pu- 
bliciste)la nature humaine , mise en ac- 
tion sous le gouvernement de plusieurs, 
a fait des prodiges , et s'est élevée au 
maximum de sa force et de sa dignité. 
. Le caractère des peuples change et dé- 
pend beaucoup du gouvernement. Voyez 
les Grecs modernes , qu'ont-ils de commun 
avec les anciens ? Jadis les Espagnols 
furent guerriers , les Anglois supersti- 
tieux , les Bataves soldats intrépides, les 
Parisiens graves et sérieux. Quand le 
peuple a perdu tous ses droits à l'adminis- 
tration publique , peu lui importé alors qui 
le gouverne. Les Romains , familiarisés 
avec la servitude , refusèrent la liberté 
que Trajan leur offroit. 

Mais si le caractère d'une nation se 
change, il n'est pas anéanti; il retient 
constamment et après plusieurs siècles ce 
qu'il tient du climat et de l'atmosphère. 
Le caractère d'un peuple peut reprendre 
tout d'un coup son antique énergie ; et 
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c'est ce que les restaurateurs des Etats, 
s'il se trouve des hommes digues de ce 
nom , ne doivent jamais oublier. L'arbre 
assujetti pendant plusieurs années par des 
cables, se redresse .et reprend sa courbure. 

Il est donc important d'étudier le carac- 
tère national et de ne le point briser j car 
si on le prive de son originalité , on lui 
été sa force et ses vertus particulières. 

En marchant avec le caractère ou le 
génie national , l'administrateur habile 
8*épargnera beaucoup de soins et de tra- 
vaux ; mais il ne faut pas prendre les ap- 
parences pour la réalité. Le vrai carac- 
tère des nations doit être médité dans leur 
foyer , et Ton découvrira le vrai lorsqu'on 
mettra de côté ces jugemens répétés de 
livres en livres, qui dans l'origine n'étoierit 
qu'une opinion ,. et qu'on regarde comme 
des vérités à la troisième génération. 

C'est cette étude qui constitue le po- 
litique sensé* Jamais il ne • voudra forcer 
le goût national. Il fatjt des siècles et les 
efforts suivis d*une éducation différente , 
pour ôter à une nation des choses qui la 
flattent et qui lui plaisent. 

Une république ne lancera point un dé~ 

L 4 
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çret qu'il ne soit à l'avantage de tons. Un 
tel corps ne sauroit agir contre lui-même : 
il réfléchit , il embrasse l'avenir comme le 
présent ; les individus se succèdent j mais 
dans l'état monarchique , le chef qui doit 
passer attire à lui ce que ses forces lui per- 
mettent d'attirer avant qu'il descende au 
tombeau ; il meurt, autre forme. 

L'empire de Rome avoit pour ses li- 
mites , du côté d'orient , le fleuve de 
l'Euphrate, du côté de l'occident la mer 
Océane , du côté du midi les régions d'A- 
frique , du côté du septentrion le Rhin 
et le Danube. 

Ce peuple , qui couvrait le globe connu p 
avoit commencé par être pauvre j mais il 
n'y a rien de plus dangereux qu'un peuple 
pauvre et belliqueux; n'ayant rien il se 
met à enlever le bien d'autrui : ainsi com- 
mença Rome. Ce peuple dut ses maximes 
ambitieuses à sa pauvreté. Riche , il n'au- 
roit pas eu cet esprit de conquête y et l'es- 
prit de la constitution romaine n'eût pas 
été une ambition ouverte et démesurée. 
.. Le grand principe de confédération p 
chef-d'œuvre de la politique du sénat, leur 
ayant réussi en Italie , ils le mirent en usage 
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dans les Gaules, en Espagne, en Afrique f 
dans la Grèce et l'Asie. 

Leurs alliances furent aussi savantes que 
leurs conquêtes, et la science de négocier 
surpassa chez eux l'esprit militaire* 

Saisissant toutes les occasions qui leur 
paroissoient propres à capter l'esprit d'un 
pays , ils finissoiejit par s'en mettre ext 
possession. 

On les vit tomber , avec toutes les forces 
de l'Italie , sur chacun des peuples qu'ils 
voulurent dépouiller } ils les soumirent 
par le soin qu'ils prirent de fomenter un 
parti, de l'unir à leurs intérêts et d'inti- 
mider le reste de la nation. 

Aucune nation ne fut capable alors de* 
clairer la conduite des Romains , de con*» 
trebalancer cet esprit d'ordre et de com- 
binaison qui régnoit dans tous les arrêts 
du sénat, tandis que ce peuple avoit les 
yeux ouverts sur ce qui se passoit en 
orient et en occident. 

Annibal, par sa grande pénétration, fut 
k seul homme qui connût à fond les prin- 
cipes de la politique romaine ; détachant 
les colonies de la grande Grèce des in té* 
rets de la république , il l'attaqua avec 
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tes propres armes, et mit Home à dense 
doigts de sa perte. Chassé d'Italie et relé- 
gué à Carthage , il unit encore les plus 
grandes puissances contre les Romains. 
Ce seul adversaire leur fit plus d'ombrage 
que le reste du monde» 
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De la haute Éloquence. 

Que ces grandes et augustes assemblées 
nationales , où Ton traitoit des grands in- 
térêts, renaissent parmi nous, et Ton en- 
tendra l'éloquence des beaux siècles de 
l'antiquité retentir de nouveau. Les grands 
objets élèvent et agrandissent l'esprit. 
Nous avons de très-belles harangues pro- 
noncées dans les États convoqués sous 
Charles VIII : tin noble sujet commande 
le talent j la gravité , la noblesse sortent 
des idées patriotiques , comme les fleuves 
majestueux qui arrosent la terre sortent 
des entrailles des hautes montagnes. L'ai*» 
diteur fait Porateur; jamais l'ineptie et la 
pusillanimité ^n'oseront parler en présence 
d'une auguste assemblée, de ce qu'elle 


ne sent point, de ce qu'elle n'entend 
point. Les harangues politiques se com- 
poseront parmi nous du soir au lendemain , 
dès que les circonstances nous permettront 
ce noble essor ; enfin , notre frivolité dis- 
paroîtra , dès que la cause importante se 
manifestera , et les orateurs, les écrivains 
monteront alors tout naturellement au 
ton qu'ils doivent prendre. 

Le despotisme n'est qu'une dégénération 
de la monarchie ; mais pourquoi a-t-elle 
dégénéré ? c'est que le monarque , amas* 
«ant des richesses, et 1 gagnant beaucoup 
d'autorité , sur- tout quand son règne de- 
vient long, essaie sa force, et dit d'abord, 
je veux m y et ensuite, si la nation ne con- 
serve pas le même nerf, il frappe , mais 
si la nation manifeste sa virilité et non sa 
décrépitude, le monarque recule , et puis 
il parle de sa clémence paternelle. 

Jamais ce qu'on appelle despotisme ne * 
s'est établi qu'après un la£s de temps , et 
lorsque des attributions insensibles eurent 
formé entre les mains du monarque une 
masse de richesses , et conséquemment 
d'autorité j car quand le monarque est 
riche , il devient bientôt le seul riche > et 
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S est heureux quelquefois, pour la liberté 
des peuples, que le monarque éprouve 
de ces besoins pour lesquels il sollicite l'a- 
mour et rattachement de ses sujets» * 

Ce qui retient la monarchie dans ses 
justes bornes, c'est une assemblée natio- 
nale (1) , parce qu'elle balance d'elle-même 
toutes les parties du gouvernement ; parce 
qu'elle est intéressée à maintenir l'équi- 
libre. Le monarque devient le centre où 
toutes les volontés aboutissent. La puis* 
sance législative se séparant de la puissance 
exécutrice , donne aux loix une majesté 
intéressante. Alors le monarque devient 
vraiment utile' à la monarchie, parce que 
le tiers-etat , élevant une voix libre , dé- 
chire le voile qui déguisoit la plus vicieuse 
et la plus dangereuse de toutes les aria- 


(i) Ceci a été imprimé mot pour mot en 1787 , 
et je sujs le premier auteur, je pense, chez qui l'on 
trouve Assemblée nationale pour désigner le vrai 
caractère qu'il convenoit d'imprimer à ce qu'on 
appeloit états généraux. Ma dénomination anté- 
rieure même aux notables a donc fait une grande 
fortune ; je le dis sans vanité , mais je ne puis me 
issimuler ce que j'ai fait d'heureux en faveur de 
patrie» 


tocraties. Le monarque cesse- dé prêter 
? on nom à une multitude de •loups affa- 
més , qui déchirent l'État et son domaine 
pour en partager entr'eux les lambeaux j 
le nom du monarque devient plus saint, 
plus vénéré, quand rassemblant autour 
de lui tous les ordres de l'État, il parle 
au nom de cette volonté générale qui ne 
sauroit être mauvaise, et qui est faite poux 
réparer les plus grands maux- > 
; Alors le monarque détruit son plus grand 
adversaire , ce monstre affreux qui se ca« 
dbe derrière son trône , dont la gueule est 
un gouffre insatiable , dont les .griffes 
•ont ensanglantées y et qui, ■ semblable à 
ces figurée mystiques , qui nous -effrayent 
dans l'Apocalypse , porte écrit en di amans, 
sur son front % intérêt personnel* Le mo- 
narque, sidç de, ^an t peuple ; a tué le 
monstre cpù ne. péroisaoit ;*oumettre au 
freitt .fca tête 4bomb]b, que pour mieux 
dévorer la pi&asasce. du maître» 
mm ^ la .Chine , les visiteurs itopéritux par» 
90*re8t tes provinces, ea questionnant le 
peuplé , pour savoir; si oii continuera tel 
mandarin , ou si on le punira; . Da#s lea 
âtètes dT Allemagne t on entçàd tcwséu^ 
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lement le collège des électeurs et celui des 
princes, mais encore celui des villes libres* 
qui parle par ses représéntans. 

La Suède , dans les Assemblées natio- 
nales , .compte V ordre des -paysans. Nos 
pères' eux-mêmes , jusqu'à Louis XIII , 
ont cru que le peuple pbuvoit occuper une 
place dans les États généraux. 
:. On connoît le pouvoir de la chambre des 
communes en ; Angleterre, l'esprit popu- 
laire couvre la Hollande et la Suisse j les 
vastes colonies américaines ont adopté un 
gouvernement diamétralement opposé au 
despotisme. Eh! pourquoi diroit on , après 
tant d'exemples , que les républiques for- 
ment une exception dans l'ordre des gou- 
vernemens ? 

L'homme marche à la tête des œuvres 
de la création j ses rapports avec la na- 
ture et la société sont immenses ; ses sen- 
sations le font dépendre Se ce qui l'en- 
vironne , et delà vient son désir de con- 
noîtfrë. La curiosité est le ressort caché qui 
a présidé à la formation des premiers arts $ 
au défaut des besoins physiques, le be* 
Soiii moral d'échapper à l'ennui qui le corï- 
duiroit- à développer le mécanisme dé sa» 


( 17* ) 
main flexible. La finesse et la perfection 
de s*ê sens lui commandent le travail; 
son intelligence , par sa faculté de repro- 
duire les impressions de ses idées , de les 
associer , de les comparer , ne lui permet 
pas de laisser sa mémoire , son imagina- 
tion, sa sensibilité , dans une inaction 
absolue; l'ennui l'en puniroit. Il est fait 
pour la yie de la société , pour son mou- 
vement et pour apprendre que nul être 
n'est isolé dans la nature, 'que tous les 
hommes sont liés entr'eux , et se font sen- 
tir leur action mutuelle. t 
' De ce rapport découlent les loix natuy 
relies , le fondement de toute législation ; 
il faut donc que l'homme connoisse ces 
loix pour Jçs suivre j il faut -qu'il s'ins- 
truise , qu'il s'éclaire sur ce qui est le plus 
propre à établir l'autorité publique. La 
même loi qui l'oblige à se préparer une 
douce existance lui commande le bon- 
heur d'autrui , pour que le sien soit plus 
vif, ou ne soit pas troublé. 

Comme c'est l'intelligence , qui sépare 
Thomme des animaux , c'est sur-tout par 
la parole ; qui. a formé tous les établisse- 


•» 
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mens et qui les conduit vers la perfecti^ 
bilité ; car l'homme est né pour toujours 
s'avancer , pour faire naître de nouveaux 
rapports entre lui et l'universalité des 
êtres j il s'empare du passé et profite pour 
alonger la chaîne des vérités présentes 
et futures. Ainsi, l'état de nature pour 
Phomme est l'état de la société, puisque 
tous les penchans, toutes les affections 
naturelles Py portent, puisque l'agricul- 
ture est la vraie destination de l'homme * 
et que sans elle il ne sauroit changer une 
terre satntege , triste et morte , en des 
champs fertiles et rians : c'est par l'agri- 
culture qu'il se soumet les animaux, qu'il 
les dirige , les forme, les fait changer de 
climats , et presque de nature, dispose de 
leur vie, et se rend leur dépouille utile; 
par l'agriculture , il a changé lui - même 
de goûts , de besoins , il à étendu son 
pouvoir et ses idées. 

Ce n'est point comme chasseur, mais 
comme agriculteur, qu'il sent que tous 
les hommes sont unis par les liens de la 
fraternité. En effet , dès que les cabanes 
'sont plantées /que la peuplade est formée* 

un 
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un instinct secret et puissant unit tous les 
individus , tous s'y soumettant j l'effet le 
prouve. 

Les sociétés qui méconnoissent ces liens 
primitifs , s'en punissent elles - mêmes j 
celles qui s'y soumettent sont heureuses , 
et font , même sans le savoir, le bonheur 
de l'espèce humaine j car vous aurez beau 
étendre en idée un royaume, toutes ces 
portions d'un État immense , subdivisées 
jusqu'aux moindres villes, ne seront que 
des provinces particulières du vaste em- 
pire de la nature. 

Les sociétés primitives oilt leur origine 
dans la société domestique. Celle-ci a donc 
droit au repos, à la tranquillité; car il 
seroit affreux que la législation humaine 
fût au-dessous des grossières loix de la 
nature : l'asyle, le dernier asyle ne devroit 
jamais être violé. Le dépôt des générations 
futures et les enfans appartiennent à la 
mère , et le père leur appartient. La femme, 
par sa destination , par ses foiblesses , 
par ses facultés, par ses devoirs, doit 
être sédentaire : la propriété personnelle 
est la propriété inaliénable y rien ne "fioit 
Tome IIL M 
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inspirer plus d'indignation que les loix 
qui violent le dernier asyle , et qui , pour 
, de misérables deniers , saisissent le ci- 
toyen , le père de famille ; car la société 
civile, formée pour protéger la propriété, 
ne peut l'attaquer daris l'homme sans aller 
contre son but. La société ne peut être 
considérée comme séparée de ses membres ; 
tout attentat sur celle-ci, de quelque nom 
qu'on le décore , tend à la détruire : ainsi > 
la prison pour les dettes civiles paroît 
l'outrage le plus sanglant au pacte primitif; 
c'est l'avarice qui l'a inventé et qui le 
maintient. Quand un homme n'a plus rien 
au monde , il s'appartient à lui-même, et 
fa loi qui rend ses bras oisifs s'oppose à 
tout dédommagement; elle est tout à la 
fois erronée et cruelle, 

A mesure que le temps apporte du chan- 
gement dans; les choses , on doit apporter 
du changement dans les loix. Tout néces- 
site aujourd'hui un corps de législation 
neuf à plusieurs égards, parce que nous 
sommes à ce point de force, de civilisa- 
tion et d'expérience absolument néces- 
saire ptiur produire un pareil ouvrage. Il 


\ 
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est temps d'abolir parmi nous ces coutumes 
diverses , toutes gothiques , minutieuses * 
discordantes et embarrassantes. 

Les loix doivent être grandes, claires » 
peu nombreuses 3 s'il s'agit des propriétés, 
il faut ^es rendre indépendantes, afin que 
le propriétaire les estime et les soigne da- 
vantage. Il faut qu'on puisse les transe 
mettre avec facilité , afin que la circula- 
tion des richesses s'établisse , et que Ta-* 
mour du travail , toujours mis en jeu> 
naisse de la possibilité d'acquérir. S'il s'a- 
git des personnes, il faut le plus grand 
respect pour l'homme. / 

Voilà les objets intéressans qui se re- 
commandent à ceux gui sont nés pour la 
haute éloquence., ou qui, au défaut de 
la naissance , ont reçu du ciel le talent 
de parler dignement sur le* matières ^po- 
litiques 


•N°. 26. 


Ignorance» 


- Quoi de plus ridicule , que de voir trtv 
pape excommunier ceux qui croyoient 

M % 
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aux antipodes, et un autre pape donner des 
pays , dont il ne connoissoit ni la position 
ni l'existence , à deux nations qui ne les 
copnoissoient guère mieux. 

Lorsqu'il fallut croire enfin à l'existence 
d'un nouyeau monde , on ne voulut pas 
que ceux qui l'habitoient fussent des hom- 
mes ; on les rangea dans la classe des 
ourangs-outangs ou de grands singes ; et 
la conscience des Européens étant eh paix 
par cette belle distinction , ils alloient à la 
chasse de ces animaux à figure humaine , 
comme à celles des bêtes sauvages : voilà 
ce que produisit l'ignorance. 

L'opposition est dans les paragraphes 
suivans. f 

Ce n'est que parmi un peuple libre et 
éclairé qu'on voit naître un docteur Tur- 
nebull. Animé par cette passion bien su- 
périeure à celle de la gloire (par l'amour 
de la liberté)., Turnebull voyoit avec peine 
les descendans des Spartiates, des Athé- 
niens, sous le joug des Turcs. Que fait-il ? 
il conçoit le projet généreux d'ôter les fers à 
ces malheureux Grecs, pour les transplan- 
ter sur un ter rein libre. La Floride , cédée 
par l'Espagne à l'Angleterre , lors du traité 
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«le paix de 1763 , devint le champ oà îl 
voulut rallier ces malheureux; Grecs, et 
leur offrit la liberté dont ils jouissaient 
anciennement. Turnebull vole chez exix , 
leur offre de les transporter à ses dépens 
en Amérique , de leur acheter un terrein-, 
de leur fournir des vivres , des instrumens. 
Mille grecs esclaves acceptent ces offres 
généreuses , s'embarquent , traversent 
.les mers , arrivent et fondent une -ville, 
autour de laquelle s'élève insensiblement 
une colonie qui ne tarda pas à res- 
sentir les avantages inappréciables de la • 
liberté. 

Jamais une pareille idée ne seroifr tom- 
bée dans la tête d'un espagnol , d'uil fran- 
çoi6 • d'un allemand, livrés à de fausses 
idées pqlitiques. II. falloit.connoîltre l'en- 
thousiasme qu'inspire la constitution libre 
pour s'attendrir sur les chaînes que' poin- 
tent aujourd'hui les Grecs, et pour de»_ 
venir généreux à. leur éga,rd d'une ma- 
nière si neuve et si rare, 

Béné&et, quaker, parle contre l'esclavage 
des nègres j il prêche par-tout pottrjem?- 
.libçrt^ i il convertit d'abord quelquès-uôs 
$e Sjes compatriotes ; ceux-ci en, conver?* 
"' M3 
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tissent d'autres à leur tour : l'affranchisse- 
ment des nègres retentit sur les pas de cet 
apôtre de l'humanité qui parcourt tous les 
États-Unis , qui réveille dans le cœur des 
hommes ses vertus qui dorment , mais qui 
ire demandent qu'à être mises en action. 
Bénézet prouve aux Américains qu'ils ga- 
gneront à l'anéantissement de ce trafic 
scandaleux , et qu'étant devenus libres 
par l'a protection visible du ciel -, lés Amé- 
ricains sont destinés à régénérera dignité 
de l'homme. A la voix de cet orateur ver- 
tueux, l'affranchissement des : nègres s'é- 
tend parmi toutes les sectes , au milieu 
de tous* les États. Ceux qui : ont tardé à s'é- 
-mouvoir publient lfes loix' les plus sé- 
vères ^contre l'esclavage des nègrfes,* et' ne 
craignent point de désavouer leur an- 
cienne barbarie. Ainsi* un seul homme, 
-par la majesté de la cause du'ïl tféfend , 
par son but noble ^t i généreux, ( pnftid un 

•ascendant invincible sur sa n^ti&n, sur 

• •• 

son siècle , peut-être sifr le monde entier, 

ç#r les Européens ne pourront entendre le 

nomade Bénézet , ni lire; le codé humain 

♦des États - Unis 'en faveur des noirs y èins 

. respecter des vertus sï nouvëlktè / qu'îFs 
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admireront du moins s'ils ne peuvent le* 
atteindre. 

La partie qui enseigne secondera toutes 
les vues utiles et généreuses j mais au liei% 
de forcer le gouvernail dans la main des 
hommes d'Etat bien intentionnés , et de 
précipiter une entreprise dont la maturité 
ne garantit pas encore le succès, elle ar- 
mera la voix du sentiment , et portera les 
yeux des colons américains sur les ver- 
tueux et pacifiques habitans de la Pen- V 
sylvanie. 

Une voix simple et éloquente montrera 
\çl fertilité qui couronne des terres cuU 
tiyées par des mains libres , »des proprié- 
taires heureux et florissans > qui n'ont plras 
à redouter la rage sourde et les téné-; 
breuses vengeances de l'esclave , dont 
L'œU baissé cherche l'herbe, empoisonnée; 
avec laquelle il réagit contre uji pouvoir 
arbitraire. 

Elle fera voir des maîtres humains, qui' 
partageront avec leurs serviteurs les fruits 
précieux de la mère commune r sans êtrer 
moins riches, et $ur * tout . smi& avoir le 
cruel besoin d'étouffer chaque jour Iqurs; 

remords renaisses i car fc me .plais en-* 

M 4 
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core à le croire , le remords perce de son. 
trait inévitable le tyran qui , ayant fait 
l'homme esclave , et dégradé l'humanité 
entière en sa personne, s'approprie jus- 
qu'à ses en fans , et enchaîne , dans son 
inconcevable empire , la race née et celle 
qui doit naître. 

N°. 27. 

De la Ligue. 

Comme aucune ligue n'est comparable 
aux confédérations qui se formèrent dans 
les troubles du royaume contre le vil Henri 
III , et contre Henri IV , ' dont les qua- 
lités n'étoient pas encore connues depuis 
i5j6l jusqu'en 159a, on nomme particu- 
lièrement Ik ligue , les combats qui résul- 
' tèrent de la sainte union qui , sous le pré- 
texte de la religion , ne fut au fond qu'une 
lutte entre la tyrannie et la liberté. Ce qui 
le prouve, c'est qu'un article de l'acte de 
la confédération qu'on signoit en entrant 
dans la ligue, étoit et faisoit espérer à 
tous les ordres du royaume de voir ré- 
tablir les libertés , franchises et privilèges 
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dont les provinces et la noblesse jouis- 
«oient sous le règne de Clovis. Portons 
un jour nouveatt sur cette intéressante 
partie de notre histoire. Je n'en connois 
point de plus propre à nous éclairer sur 
ce qui se passe aujourd'hui; c'est le même 
peuple, c'est son même génie, c'est sur- 
tout son même courage , et les faits offrent 
d'ailleurs des rapprochemens curieux. 

Cet amour de la liberté, qui agitoit nos 
ancêtres , fut gâté par la théologie ; les 
argumens de la Sorbonne émoussèrent les 
piques du patriotisme. Profitons des fautes 
de ceux qui nous ont procédé ; ne nous 
abusons point par des mots, et n'oublions 
pas sur- tout que les rois ne deviennent 
jamais plus puissans qu'après que la na- 
tion a été agitée par des dissentions do- 
mestiques et violentes : on verra quelles 
furent les suites funeste^ des préjugés de 
nos braves ancêtres. Préservons-nous de 
tomber dans. le même prJdpice en pre- 
nant des termes fantastiques pour des réa- 
lités. 

La guerre civile n'est jamais fil dange- 
reuse dans une monarchie que dans une 
république ; la guerre civile dans une rao- 
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narchie commence toujours par détruire 
quelques usurpations et nombre d'abus : 
un peuple se relève par la voie des a$nes, 
et une ou deux victoires remettent les- 
loix en vigueur j une république en proie 
à la guerre civile offre des oscillations 
éternelles. 

Toute nation est comme une vaste mer, 
dont les flots conservent encore une cer- 
taine agitation après même que les veiits 
ont cessé de la soulever : les idées de la 
ligue, de la fronde, ont reparu avec tout 
l'éclat qu'une raison plus perfectionnée, 
mieux éclairée, de voit apporter chez un 
peuple formé, et leur triomphe est dû à 
ta maturité des esprits j ils ont eu le temps 
de connoître, et de sentir tous les désas- 
tres attachés à : une monarchie non li- 
mitée. . . ' i 

A quoi tenoit-il alors que la France ne 
prît; une autre forme et une tout autre 
cpmbinaison ? Tous les esprits étoient ar- 
dens et fiers à L'excès, avoient une volonté 
forte et déterminée. Tous les bras étoiènt 
vigoureux et armés j la force, l'opiniâ- 
treté , l'enthousiasme , tout annonçoit la 
vie du corps politique. Pourquoi cette 


( i«7) 
force immense ne fut-elle pas dirigée , dans 
ce siècle de superstition , par des idées 
saines et des principes restaurateurs de la 
liberté ? Pourquoi un peuple a*t-il épuisé 
sa constance pour des chimères , au lieu 
de conquérir des avantages réels, et qui 
étoient alors en sa puissance ? 

Ainsi , par une opposition fatale et trop 
bien marquée dans l'histoire , le courage 
et les lumières se rencontrent rarement en- 
semble (1). L'intrépidité soutenue appar- 
tient à tel siècle , et ce n'est qu'une force 
aveugle qui se meut au hasard. Les idées 
politiques et justes naissent dans un autre 
siècle, et les bras sont énervés y ainollis, 
les âmes foibles , dégradées , sans vigueur 
et sans caractère. 

tes temps de nos guerres civiles sont ceux 
où, malgré le fanatisme ,• le philosophe 
aime à réconnoître d;u inoins des -âmes 
fortes , hardies > pa&sioïmées , et ît regrette 
alors que. ces rares -vertus de l'homme 
n'aient pas été appliquées ayec plus de dis* 


(1) L'immortelle année 1789 a donné un heureux 
démenti à ma première proposition ; car j'écrivoig 
tout ceci , mot ptror mot '; «if 1781. y 
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cememènt à des causes vraiment grandes , 
patriotiques et dignes de sa valeur. 

Ainsi le fanatisme de ce siècle doit être 
doublement en horreur aux philosophes , 
en ce qu'il a corrompu ce qu'il y a souvent 
sur la terre de plus utile à un peuple op- 
primé et généreux} la guerre civile. Nos 
voisins sont sortis triomphants, avec la li- 
berté , de ces mêmes guerres où s'agitoienfc 
leurs nobles courages. L'Angleterre, la Hol- 
lande , la Suisse , etc. ont racheté de leur 
sang les droits de l'humanité J et nous , 
après tant d'efforts, de combats, lorsque 
ces mêmes convulsions révélôient la force 
des individus et le tempérament rpbuste 
de l'État y las, affaissés, retombant sur 
nous-mêmes , nous avons ployé sous le 
jeug de Richelieu vipgt-deux ans après 
tant d'exemples de fermeté et de cons-^ 
tance. On s'étoit égorgé pendant trente- 
cinq ans pour des illusions; et la nation 
ayant l'épée au poing > ne sut ni connoître 
ni raisonner ses vrais intérêts poli tiques . 

Remontons à l'origine de cette ligue 
fameuse qui pouvoit régénérer PEtat et 
ne fit que le troubler, qui fut d'abord in s.- 
tituée par les plus sages xjiotifa et dég^ 
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néra par le fanatisme des prêtres (1), qtu 
eut de grands hommes et de véritables pa- 
triotes pour appui , et qui ensuite se perdit 
honteusement dans l'absurdité des que- 
relles théologiques • Tâchons de découvrir 
ce que les historiens timides , prévenus 
ou adulateurs , ont craint d'jexposer. A 
un certain éloignement, les vraies causes 
des évènemens disparaissent , et l'on ne 
voit plus que les couleurs prédominantes 
qu'il a plu à certaines plumes trompées ou 
vénales de donner aux objets. Appuyons- 
nous sur les faits j cherchons sur -tout 
quelle étoit alors la disposition d'esprit des 
peuples : elle laisse une empreinte visible , 
et la vérité nue à une énergie qui lui est 
personnelle. 

L'administration paternelle de Louis XII 
fut malheureusement de courte durée. Mal- 
gré plusieurs fautes politiques , il laissa 
le royaume riche , bien cultivé , et la cul- 
ture est le gage le plus assuré de l'heu- 
reuse population. En jettant les yeux 
sur son successeur , ce bon roi , dont on 


(t) Àimi en 1790 ils ont gâté, dénaturé , et réduit 
« zéro la révolution commencée du Brabant. 
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doit bénir la mémoire , et qui se connois- 
soit en hommes , s'écrioit en soupirant 2 
Oh! nous travaillons en vain; ce gros 
garçon nous gâtera tout. Il ne prophétisa 
que trop bien. François I er . n'eut aucuçe 
des qualités nécessaires pour gouverner 
un Etat. Il en eut même de funestes. Une 
bravoure déplacée , un esprit dissipateur , 
une présomption orgueilleuse , du goût 
pour une domination arbitraire, un faste 
prodigue , une avidité coupable séparèrent 
dès-lors les intérêts du prince de ceux de 
ses peuples. Son amour pour les arts tenoit 
plutôt à la passion du luxe qu'à celle de 
l'humanité j et ce ne sont pas , en effet , 
les tableaux, les statues, les palais , la mu- 
sique , les vers et les chansons, jouissances 
particulières des exacteurs et des dépré- 
dateurs publics , qui établissent le bonheur 
d'une nation. Les écrivains eux-mêmes se 
sont trompés trop fréquemment à ces mar- 
ques équivoques. 

Mais la postérité de François I fp . n'oc- 
cupa le trône que pour, en être l'opprobre. 
Quatre règnes détestables et successifs , 
marqués par tout ce que le crime et le vice 
ont de honteux et de funeste, écrasèrent 
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le royaume ; et dans l'espace de quarante- 
deux ans, ce ne fut qu'un enchaînement 
de violences , de cruautés et de perfidies. 
La mollesse de Henri II et son abnégation 
deyant la duchesse de Valentinois et ses 
favoris j la puérile foiblesse de François II 
aux genoux des princes de Guise et de 
leurs créatures; la férocité et la démence 
de Charles IX (1) j les débauches infâmes 
de Henri III , ses viles superstitions , ses 
profusious immenses j tous ces rois per- 
vers dégradèrent la nia j esté royale , la na- 
tion françoise et l'humanité. Ils offrent 
à la main équitable de l'histoire une phy- 
sionomie propre à y graver la honte j car 
■ ■■ i ■■ 1 1 ■■- ■ ■ ■■■ » 11 ii ■■ ——»—»—■■■ , 

(i) Le massacre de la Saint- Bar thelemi fat le 
crime du trône ; ce crime fut médité pendant sept 
années entre les deux cours de Charles IX et de Phi- 
lippe II. Charles IX a signé le massacre de la Saint- 
Barthelemi dans l'Age où les plus mauvais rois ont eu 
des vertus et de la sensibilité ; il a tiré sur ses propres 
sujets, et de coupables historiens ont voulu l'excu^ 
ser sur son âge et le plaindre. Ce qui prouve qu'il 
né toit que barbare et non superstitieux, c'est qu'il 
avoit donné des ordres exprès pour sauver les jours 
& Ambriose Paré, son premier chirurgien. Sa raison 
étoit, qu'il ne falioit pas ôter la vie à un homme 
qui pouvoit lui conserver la sienne. 
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elle doit une flétrissure particulière à ces 
grands ennemis de la patrie , qui la dé- 
chirèrent du haut du trône* 

Catherine de Médicis avoit , pour éten- 
dre son autorité , d'un côté le poison ^ et 
de l'autre une troupe de filles galantes 
pour corrompre , énerver les princes de 
la cour , et attirer à elle tous les secrets j 
elle cherchoit la pierre philosophale avec 
ses sorciers et ses souffleurs j et non moins 
avide de fouler le peuple avec ses trai- 
tans italiens, elle "envoyoit le rpi faire en- 
registrer au parlement les édits que cette 
infâme troupe avoit fabriqués. Le roi al- 
loit j avec une sorte d'intrépidité , affron- 
ter la haine et le mépris des peuples. 

Les hommes sont bien patiens, mais à 
la fin , quand ils sont trop outrages , ils 
se réveillent de leur léthargie, deviennent 
furieux et réagissent contre un pouvoir 
tyrannique. Les désastres publics prouvent 
toujours que le gouvernement est très- 
mauvais. Tous les ordres de l'État, éga- 
lement mécontens , se soulevèrent à la 
fois. Voilà ce qui donna de la force et du 
caractère à la ligue naissante j et je croîs 
découvrir sa véritable origine dans l'ex- 
trême 
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trâmô malheur des peuples. Différents pré- 
textes échauffèrent èans doute les esprits j 
mais tous parurent se réunir contre le 
trône. Les vrais motifs des guerres civiles 
ne furent pas la défense du catholicisme* 
Il faut lire, dans les écrits du temps, de 
quelle haine juste et violente on étoit àni- 
ïné contre les enfans de Catherine de Mé- 
dicis , et les plaintes aiguës qu'on jettoit 
de toutes parts. Le peuple apperçut alors 
le duc de Guise , brave , généreux, ma- 
gnanime , populaire , gémissant sur son 
oppression , le consolant , le soulageant j 
on le vit comme le protecteur de la nation 
et le réclamateur de ses droits oubliés. 

Il y avoit le parti des politiques , qui, 
pour être le moins nombreux , n'en avoi.t 
pas moins d'influence sur les esprits : toua 
les protestans non fanatiques, tous, ceux 
qui pen soient, furent de ce parti qui ten- 
doit réellement à la réforme des vexations 
émanées du trône ; le duc d'Alençon se 
mit à la tête ; le roi de Navarre et le prince 
de Condé, réputés catholiques, se rangè- 
rent sous le même étendard; plusieurs 
hommes vertueux , distingués par leurs, 
lumières , embrassèrent ce parti , et no- 
Tome III. N 
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tamment le sage et brave Lanpue,qnî, 
d'après des conseils mûrement pesés, fit 
recommencer la guerre civile. De quelque 
manière enfin que Ton envisage la ligue 
dans ses commencemens f on ne peut la 
considérer que comme un combat entre 
la tyrannie et la liberté. 

La preuve la plus authentique , c'est 
qu'en un instant tout devint soldat en 
France, d'un bout du royaume à l'autre. 
Paysans , bourgeois , artisans , tous se jet- 
tèrent avec ardeur dans cette guçrre civile 5 
ce qui démontre que les hommes étoient 
parvenus à ce degré d'impatience de leurs 
mau3É , oii , las de souffrir , ils tranchent 
feurs v liens avec le glaive. On les vit échan- 
ger leur vie contre le seul espoir du sou- 
lageaient (1). 
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*■ (1) Tandis que le peuple se soûle voit en France, 
les religionnaires des Pays-Bas, partisans généreux 
des droits de l'homme, commencèrent les at trou- 
pemens. On les appella d'abord des gueux , et ces 
gueux bravèrent Philippe II et fondèrent la répu- 
blique de Hollande. Ils prirent pour médaille une 
petite écuelle , attribut ironique. 

Ainsi l'aristocratie a nommé sans culottés les pa- 
triotes ; «t ceux-ci s'assimilant aux Grecs et aux 
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Quand vous verrez la tyrannie ; l'insur- 
rection n'est pas éloignée. Nous ferons 
quelques réflexions sur la guerre civile. 
C'est la plus affreuse de toutes, sans doute j 
mais c'est la seule , peut-être , qui soit utile 
et quelquefois nécessaire. Quand un État 
est parvenu à un certain degré de dépra- 
vation et d'infortune, il est agité de mille 
maux intérieurs. La paix, qui est le plus 
grand bien , lui est échappée , et cette paix 
ne peut plus être malheureusement que 
l'ouvrage de la guerre civile. Il faut alors 
la conquérir les armes à la main, pour ré- 
tablir l'équilibre. La ilation qui sommeil- 
loit dans une action molle , sentiment ha- 
bituel de l'esclave, ne reprendra sa granr 
deur qu'en repassant par ces épreuves ter- 
ribles, mais propres à la régénérer. Ce 
»*est qu'en tirant l'épée que le citoyen 
pourrajjôuir encore du privilège des loix; 
privilège que le despote voudroit ense- 
velir dans un éternel silence. 

Deux nations voisines et égales en force , 
qui se font la guerre, ne gagnent, après 
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Romains, tous gens sans culottes , ont promeni 
des cuhttet. 
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de longues secousses, qu'un épuisement 
mutuel. Elles se choquent d'une manière 
toujours funestq ; elles sont dans l'impuis- 
sance de se fondre l'une dans l'autre , et 
la guerre conséquemmênt ne fait qu'ac-* 
croître et irriter leurs blessures. L'auteur 
de V Esprit des loix dit que la vie des États 
est comme celle des hommes. Deux na- 
tions armées se font donc des maux irré- 
parables , et le sang est versé dans d'inu- 
tiles batailles. Mais la guerre civile est 
une espèce de fièvre qui éloigne une dan- 
gereuse stupeur et raffermit souvent le 
principe de vie. Les intérêts de cette guerre 
sont toujours évidemment connus; chaque 
esprit les discute , et après les attentats ty- 
ranniques , elle devient même inévitable , 
, parce qu'elle rentre alors évidemment dans 
le cas de la défense naturelle , et que cha- 
cun est appelle à soutenir ses droits. Une 
criminelle neutralité devient même impos- 
sible aux moindres citoyens. L'ambition, 
la folie, la vaine gloire, des conventions 
de famille, des traités obscurs ou bizarres, 
des intérêts presque toujours étrangers aux 
peuples,' font les autres guerres. La guerre 
civile dérive de la nécessité et du juste 
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rigide ; le droit incontestable étant violé , 
la guerre réparatrice devient légitime , 
parce qu'il n'y a plus d'autres moyens pour 
la partie lésée. Cette guerre, que j'appelle- 
rois (i) sacrée, est donc vraiment entre- 
prise pour le salut de l'Etat. Quand aux 
suites , rarement sont-elles funestes à ce 
même Etat. Les nations sortent redouta- 
bles de ces débats intestins. Les lumières 
politiques sont plus répandues , les bras 
plus fermes et plus exercés. La fureur et 
la violence de cette guerre la rendent 
même de courte durée j elle ne connoît pas 
ces temporisations cruelles , dictées par des 
chefs tranquilles au fond de leurs cabi* 
nets ; elle ne connoît pas ces reprises qui 
éternisent les combats , et font couler 
goutte à goutte le sang des hommes. Le 
sang coule à propos et élancé de veines 
généreuses ; la querelle est promptement 
vuidée; l'état tombe ou est réparé. ! 

Voyez l'histoire j presque toutes les 
guerres civiles, en élevant les aines, en 
fortifiant les courages, en répandant la 
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0) Si le ciel la permet y c'est pour la liberté. 

Volt* 
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vertu belliqueuise dans tous les esprits, en 
les échauffant pour la patrie,- ont amëhé 
la liberté républicaine ; les loix étouffées 
renaissent parmi le bruit des armes. Chaque 
individu stipule hautement pour ses pro- 
pres intérêts, et la nation armée pour la 
grande cause du rétablissement de ses 
droits , lève une tête florissante et en im- 
pose à ses voisins lorsqu'on la croit ense- 
velie sous ses ruines ; la nation charge la 
victoire du soin de l'absoudre des mots 
de révolte et de rébellion, que prononcent 
dans leur impuissance les tyrans et les 
esclaves. 

C'est ce qui est arrivé dans l'empire ro- 
main, en Angleterre, en Hollande, et 
dans tous les Etats qui jouissent aujour- 
d'hui de quelque liberté} c'est ce que nous 
tte tarderons pas à voir en Amérique , 
où se jettent les fondemens d'une répu- 
blique nouvelle et va^ste, qui deviendra 
l'asyle du genre humain , foulé dans l'an- 
cien monde. Toutes ces secousses politi- 
ques ont produit par-tout des changemens 
heureux j mais par une exception fatale p 
la France n'a point recueilli le fruit de ses 
longues discordes. C'étoit le moment pour 


( *99 ) 
elle, après tant d'instabilité, de prendre 
une forme permanente : elle étoit dans une 
crise où tout annonçoit la vigueur et la 
force ; mais les personnages de la guerre 
civile, et même les corps assemblés, en 
s'agitant de tant de manières , ne surent 
point faire un seul pas vers la liberté. 
Indifférens , ou plutôt aveugles sur leurs 
intérêts , les peuples ne surent ni les con- 
noître , ni les étudier, ni même les deviner 
par instinct; instinct qui a appartenu aux 
nations les plus grossières, capables des 
plus grandes choses dans des temps en- 
core plus ténébreux. Jai cherché vaine- 
ment, dans les écrits de ce temps-là, si 
je ne rencontrerais pas quelque trait qui 
tendît à indiquer ces circonstances comme 
favorables pour opérer une révolution sa- 
lutaire : l'éclipsé de l'esprit humain à cet 
égard est totale et profonde; tous ces écri- 
vains se débattent entre des mots vuides 
de sens, oublient les privilèges essentiels 
de l'homme , ne parlent que de la messe , 
et ne tremblent que pour elle. 

Ces fameux Etats tenus à Blois , ces as- 
semblées nationales , devant lesquelles 
•'anéantit la majesté royale, et qui, dans 
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leur solemnelle convocation, auroient pu 
rétablir le royaume , en réprimant les. abus 
les plus dominans , perdirent le temps en . 
déplorables disputes j au lieu de défendre 
les droits du peuple, ils s'occupèrent de 
la transsubstantiation et du concile de 
Trente. Il s'agissoit de la cause la plus 
noble , la plus importante sans doute , 
de réparer les maux antiques faits à la 
patrie : ces idées furent à peine apperçues 
ou indiquées j le misérable esprit de con- 
troverse gâta tout. Ils agitèrent qu'il ne 
falloit qu'une religion , puisqu'il n'y avoit 
au ciel qu'un Dieuj ils parlèrent néan- 
moins , comme par hasard , de punir les 
traitans et les mignons, de supprimer tous 
les impôts arbitraires $ mais plus coupa- 
bles que s'ils n'en eussent point parlé , ils 
abandonnèrent ces grands objets si inté- 
ressans à examiner et à débattre. En lisant 
leurs cahiers 9 on croiroit être assis sur les 
bancs de la Sorbonne et y entendre le jar- 
gon des ergoteurs , au Heu du langage des 
hommes d'Etat. 

Le fier duc de Guise , l'idole de Paris ,* 
et qui avoit mérité cette idolâtrie par ses 
qualités héroïques et populaires , pleitt 
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d'audace et de courage, touchant du pied 
les degrés du trône, mit à, profit cette 
haine universelle contre Henri III, et 
fondée sur les plus grands motifs qu'une 
nation puisse avoir : mais aussi il méprisa 
trop soii roi. Il n'apperçut ni sa haute for- 
tune , ni toute la faveur du peuple j il per- 
dit l'occasion de régner sur là nation , qui 
déjà l'adoroit. Guise , content d'avoir avili 
le trône par la supériorité de son génie, 
temporisa ou dédaigna de s'y asseoir. Il 
emporta dans le tombeau , aux yeux dû 
peuple , le nom d'un héros magnanime. 
On crut qu'il n'avoit pas voulu acheter 
une couronne par un crime qui lui auroit 
été si facile , et dont il auroit été absous 
par la sanction publique, et peut-être 
même par la voix de la postérité (1). 
Le foible Henri III (2), pendant ce 

(1) On a donné à Cromwel le nom d'usurpateur; 
il s'élança d'un gradin bien plus bas que celui où 
étoit Guise : mais n'a- 1- on pas porté a ld cour de 
France, et publiquement, le deuil de l'usurpateur? 
• (2) On dévoroit d'avance le trône de Henri III 
qui, quoique jeune, n*a voit point d'enfans, et qui 
n'avoit plus de frère. Catherine de Médicis croyoit 
facilement en exclure le roi de Navarre et le prince 
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temps, se montrant en public avec des 
petits chiens qu'il portoit pendus à son 
cou dans un panier v, dépensant des som- 
mes immenses pour des singes , des per- 
roquets , des moines et des mignons , déjà 
tondu dans l'opinion publique et enfermé 
dans un couvent d'après le vœu général , 
non moins ridicule qu'odieux , répondit à 
son. adversaire en le faisant assassiner. H 
n'imagina pas d'autres moyens pour rete- 
nir la couronne qui chanceloit sur sa tête : 
mais .ce fut pour lui un crime de plus , 


de Condé , poor cause de protestantisme. Elle vott- 
loit donner la couronne an duc de Lorraine , son 
gendre. Le duc de Guise de son coté songeoit k 
reléguer le roi dans un couvent , et à régner à sa 
place. U auroit mis en avant-garde le cardinal de 
Bourbon , il auroit appuyé sur le droit de proxi- 
mité ; puis renversant d'un coup de pied le fan- 
tôme , il se seroit montré aux yeux du peuple 
disposé déjà, par l'amour qu'il avoit su lui inspirer, 
à le recevoir. Henri III de son côté , regardant le 
royaume comme un patrimoine , comme une ferme 
qu'il pouvoit démembrer à sa volonté, n'étoit pas 
éloigné de le partager en faveur de ses mignons* 
et Joyeuse et d'Epernon dévoient y avoir la meil- 
leure part. Henri III appelloit Joyeuse et d'Epernoa 
ses enfans. 
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qui ne fit qu'augmenter l'exécration pu- 
blique. Il parut avoir frappé son souve- 
rain : dès-lors le cri universel dirigea contre 
lui le couteau dont bientôt un jacobin lui 
ouvrit le flanc j et la France entière, dans 
l'ivresse de la joie et de la vengeance «£ 
applaudit au régicide (1). 

Quelle leçon pour les rois prévarica- 
teurs! Les enfansde Catherine de Médicis, 
comme frappés de la malédiction des peu- 
ples, descendirent tous au tombeau avant 
le temps , et sans lignée. La mort mois- 
sonna dans leur jeune âge , et Charles IX, 
et "Henri III, et les ducs d'Alençon et 
d'Anjou, et toute cette race de mauvais 
et d'indignes princes , qui n'eurent d'ac- 
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Ci) La mort des. Guises inspira au peuple uno 
telle douleur, elle fut si générale, si profonde, que 
celui qui lit l'histoire ne peut s'empêcher de dire : 
le peuple regardoit ces deux frères comme le sou- 
tien de ses droits et de sa liberté , et Ton crioit tout 
haut, Dieu éteigne la race des Valois ! Jamais 
peuple ne jetta un cri plus unanime. Ce régicide 
fut regardé, non-seulement en France, mais en- 
core en Italie , comme une action vertueuse ; et 
Ton compara le paricide, les uns à Judith et à 
Eleazar, les autres aux plus grands hommes de 
l'antiquité. 
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tivité que pour le mal. La nation se re- 
garda bientôt comme délivrée d'un fléau 
qui préparoit sa ruine entière. Tout re- 
tentissoit de cris d'alégresse : c'étoit peut- 
être le moment , pendant cet interrègne , 
de rétablir les droits de la nation. Elle 
étoit remise à elle-même ; elle ne connois- 
soit pas alors les vertus héroïques de 
Henri IV, qui étoit pour elle dans le plus 
grand éloigne ment. On avoit détesté la 
maison de Valois : on n'aimoit guère plus 
la maison de Bourbon ; on la regardoit , 
disent tous les historiens , comme une 
branche égarée , perdue et bâtarde. 

Tous les vœux étoient pour les Guises, 
qui étoient populaires et montroient du 
génie. Henri IV n'étoit aux yeux du 
peuple qu'un protestant qui renchérir oit 
bientôt sur les attentats d'un roi catho- 
lique, et qui de plus détruiroit la messe 
dans Paris. Le sang des Guises existoit 
encore : on le faisoit remonter jusqu'à 
Charlemagne, et ce sang versé sous ses 
yeux et pour sa cause, sembloit devoir lui 
devenir encore plus cher. Mayenne avoit 
à venger ses deux frères tués à Blois. Seul 
reste de cette maison formidable , il ne 
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figura point, pour un chef de parti, d'une 
manière ferme et décidée. En vain sa mère 
lui redemandoit ses fils massacrés; en vain 
la veuve du duc et sa sœur crioient ven- 
geance j en vain la nation cessoit d'être 
royaliste : calme , irrésolu , modéré , il 
sembloit redouter d'être élu roi. N'ayant 
rien de commun avec le sang bouillant 
de ses frères, il n'étoit pas né pour se 
trouver dans cette grande crise de l'État. 

Mayeifne , avec plus de fermeté et d'au- 
dace , auroit pu mettre la couronne sur sa 
tête. Les ducs, les comtes, etc. la noblesse 
enfin étoit toute prête à se vendre. En 
donnant des gouvernemens , en prodi- 
guant les places les plus éminentes aux 
plus ambitieux , en poussant le roi de 
Navarre à toute outrance , il est probable 
qu'il auroit réussi. Le jeune duc de Guise, 
son neveu , enfermé pour lors , n'auroit 
pas nui à ses desseins ; mais Mayenne , 
d'ailleurs habile capitaine , n'avoit point 
d'activité , et il ne connut pas le prix dea 
momens. 

La nation , dans cette forte épreuve , 
pleine du sentiment de ses maux et douée 
du plus grand ressort, égara son courage, 
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particuliers. Henri IV promit tout ce 
qu'on voulut (i) , s'engagea à payer les 
sommes les plus fortes ; et chaque homme 
en place dans cette anarchie tumultueuse , 
ne suivant que des intérêts petits et sor- 
dides, parut méconnoître ou plutôt mé- 
priser l'intérêt général. 

Qu'arriva-t-il ? le despotisme de Riche- 
lieu, contre la nature éternelle des choses, 
sortit du sein de ces guerres civiles j il en 
sortit pour punir ce même peuple qui avoit 
eu lé courage de s'armer, de mourir, et 
qui en combattant valeureusement pour 
des opinions stériles, n'avoit pas su com- 
poser un raisonnement utile (2). Vingt- 

(1) Les négociations entreprises à Rome pour 
obtenir du pape l'absolution de Henri, sont vrai- 
ment incroyables; et l'on a peine à imaginer Tin- 
flexibilité du pape et la nécessité où se trou voit un 
roi de France de cette absolution. 

(2) Richelieu ne sut que sacrifier. Henri IV, ou 
un autre grand homme, auroit fait subsister en- 
semble les deux religions , en permettant à une 
troisième et à plusieurs de s'établir. Mais Richelieu 
calcula quelle moitié de l'État il écraseroit , ponr 
la subordonner h l'autre ; et l'ascendant de son 
cruel caractère fut pris pour du génie : génie fu- 
neste , qui ne sut qu'opter entre des attentats ! 

deux 
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deux années après, Richelieu devoit ré* 
gnerj ce Richelieu qui brisa la tête de 
ces mêmes grands qui s'étoient vendus, 
eux et leur postérité. Ce cardinal, avec 
l'audace d'un prêtre qui n'a ni patrie ni 
enfans , osa détruire tous les poids inter- 
médiaires} et Louis XIV, dont il applanit 
la trop superbe route, entra ensuite en 

* bottes et le fouet à la main au milieu des 
dépositaires, des organes et des gardiens 
de nos loix (qui en l'absence des États gé- 
néraux les suppléoient nécessairement). Il 
leur défendit jusqu'à des remontrances s et 
depuis , quand ces corps de magistrature , 
.vains simulacres de nos antiques libertés, 
et frappés du mépris royal, vinrent re- 
présenter humblement aux genoux du mo- 

• riiarque ses vexations, ses injustices, ses 
erreurs, ses profusions, etc. le monarque 
répondit théologiquement, en les chassant 
de son palais : Je ne dois aucun compte 
à la nation , je ne tiens ma couronne que 
lie Dieu* 

Arrêtons-nous ; et considérons présen- 
tement dans le peuple qui souffrit tant et 
qui ne gagna rien , examinons la force 
des préjugés de ce siècle, la lenteur des 
Tome III. O 
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Traies connoissances, et ce qu'occasionne 
l'abâtardissement des esprits ; combien il 
est nécessaire qu'ils soient éclairés par les 
lumières de la bienfaisante philosophie, 
qui s'oppose de tout son pouvoir aux ser- 
vitudes nationales. Tandis que privé d'une 
utile clarté , ce peuple faisoit des prodiges 
de valeur qu'il auroit pu mieux em- 
ployer , le cardinal Granvelle, appuyé de 
ce Philippe II , ennemi farouche de toute 
liberté civile , politique et religieuse , vou- 
loit le surcharger encore du fardeau de 
l'inquisition , et il y tendoit les mains , 
souffrant de la famine et plongé dans les 
horreurs de la guerre. Et à quoi se bor- 
noient les réclamations de ce peuple vail- 
lant? à ce cri général et inconcevable , corn* 
ment recevoir un hérétique dans le trône 
de Saint-Louis ? 

Quelle étoit donc cette horreur invin- 
cible pour le protestantisme? Le catho- 
licisme avoit-il jamais établi les moindres 
libertés de ce peuple? Au contraire , c'étoit 
un nouveau joug ultramontain et hon- 
teux , ajouté à tant d'autres. Le peuple 
ne songea ni au pacte social , ni à ses 
priyiléges , ni à ses franchises. Pour être 
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roi de France , disoit-ori alors, il est plus 
nécessaire d'être catholique que d'être 
homme. Tous • les adhérens de Henri 
étaient traités de criminels de le ze- ma- 
jesté divine et humaine) termes devenus 
depuis si familiers aux fanatiques de toutes 
les sectes. 

Henri monta sur le trèlie après s'être 
battu en vrai soldat. Paris lui ouvrit ses 
portes, renonçant tout-à-coup à son ar- 
dente opiniâtreté et satisfait d'avoir dé- 
fendu courageusement la transsubstantia- 
tion. La France devint «a conquête ; il 
en acheta des parties démembrées par la 
cupidité des grands qui les retinrent quel* 
ques années, et qui ne rougirent pas en- 
suite r de les lui vendre, pour ainsi dire, 
une • ^seconde fois. On ne voit pas sans 
surprise que leurs descend ans aient osé 
appeller fidélité, amour ', ce qui n'étôit 
aiors^qu'urie avarice déguisée sous les* de- 
hors les; moins troùipeûrs.. Voyez les mé J 
moires du temps. Le bo» Henri se trouva 
dans l'impuissance d*acqui§tèr ses pro- 
messes, tant on lui âvoit imposé de con- 
ditions 'pécuniaires et onéreuses. Il a voit 
ttéj a payé trente-deux -milHorw £ cette no- 
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blesse vénale et intéressée* qui lui avoit 
fait acheter sa respectueuse soumission. 

Henri eut besoin sans doute des qua- 
lités d'un négociant pour concilier les 
François, les Allemands, les Anglois, les 
Hollandois qui aervoient dans son armée. 
Il avoit à étouffer l'envie et la jalousie de 
ces grands qui se façonnoient déjà à l'art 
du courtisan. Établir l'union parmi tant 
de sujets de discorde, devenoit \in ou- 
vrage qui exi*g.eoit une* adresse peu com- 
mune j il l'eut, il pardonna j il oublia les 
injures passées; il fut bon. roi sur son 
trône, parce qu'il avoit essuyé la mauvaise 
fortune , et qu'il avait : reçu la meilleure 
éducation ^ Celle des reyers. Il avoit sou- 
vent manqué cUi nécessaire, il songea dans 
la suite à ceux <qui;^n mattquoient; II JEut 
trois ans prisonnier d'État; jd ne convertit 
point son autorité* en despotisme. Il' avoit 
hasardé sa vie- dans le$ batailles; il sut 
être clément âprè& la victoire. H a voit vu 
plus d'une fois, le poignard levé, surdon 
sein; il respecta le Sang des hommes. 
. S'il changea de .religion , « ce, fut glu6 par 
politique quftrp&p conviction Nigm^ avons 
des. XémoignzgtisjiQji équivQ^ea^e.pa fa- 
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çon de penser. En butte aux poignards des 
catholiques , outragé par les* papes qui, 
connoissant bien leur siècle, lançoient du 
haut du Vatican ces foudres qui retentis- 
soient alors dans toute l'Europe, décrié 
par ses frénétiques déclamateurs si élo^ 
quens pour le- peuple , lassé de leurs vio- 
lences et de leurs perfidies , il écrivoit à 
Corisande d'Andouin : Tous ces assas- 
sins , tous ces empoisonneurs sont tous pa- 
pistes > et vous êtes dç cette religion l 
JPaimerois mieux me faire turc* Il ex- 
posa les raisons politiques de son chan- 
gement à Elisabeth, reine d'Angleterre il 
il mandoit à GabripHe d'Estrées, en par- 
lant de son abjuration, c'est demain que 
je fais le saut périlleux* 

Il est probable qu'en persévérant àn'em-* 
brasser d'autre système que celui des com- 
bats, Henri IV auroit pu monter sur le trôna 
sans faire abjuration. Les protestans alors 
eussent redoublé de zèle , d'attachement et 
de courage ; ils ne se seroient pas refroidis ; 
et les catholiques, frappés bientôt de son 
héroïque constance, auroient eu un respect 
qu'ils n'eurent pas y car ils attribuèrent 

o a 
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à l'intérêt le changement de Henri IV. 
Cet intérêt étoit trop fort en effet pour 
qu'il ne laissât pas dans les esprits quelques 
doutes sur la sincérité de cette conversion. 
Ajoutons que ce prince vaillant auroit pu 
rendre par sa fermeté un éternel service 
à la France, en l'affranchissant du joug 
de Rome } joug qu'il pouvoit briser avec 
Fépée de la victoire} joug méprisable et 
non moins funeste, qui depuis alluma dans 
ce royaume tant de querelles absurdes et 
théologiques , l'opprobre de la raison , et 
la cause des plus longues et des plus in- 
concevables fureurs. La révocation de Té- 
dit de Nantes , dont les fatales suites sont 
inappréciables, la persécution des réfor- 
mes, les débats du Jansénisme et du mo- 
Hnisme prolongés Jusqu'à nos jours $ ces 
erreurs pitoyables et cruelles font gémir 
sur la nation françoise qui , avilie et perdue 
dans ces questions ridicules , *parut oublier 
tout le reste à la face de l'Europe, qui n'est 
point encore revenue de son long éton- 
neraient. La religion protestante, étouf- 
fant dans l'origine ces guerres honteuses et 
déshonorantes, auroit conduit le royaume 
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à un degré de liberté, de population et 
de force qui a passé chez nos voisins , de- 
venus puissans par nos méprises* 

On a beaucoup loué Henri IV (1), et 
l'admiration à été jusqu'à l'idolâtrie ; mais 
cette idolâtrie, née seulement depuis un 
demi-siècle, étoit fille du ressentiment qui 
vouloit créer une forte opposition avec 
le caractère des rois vivans. Il est tou- 
jours bon à une nation d'établir un fan- 
tôme qu'elle pare de toutes les vertus 
qu'elle voudroit inspirer à ses monarques j 
c'est une convention adroite , utile , et dès- 
lors respectable. D'ailleurs, ce modèle de 
la loyauté sert de satire indirecte pour 
toutes malversations ; et les éloges publics 
prodigués au roi défunt , deviennent de 
véritables leçons qui peuvent toucher l'es- 
prit distrait des monarques et leur faire 
comprendre le vœu général. Gardons-nous 
donc d'affoiblir une opinion faite pour 
en imposer à ses successeurs et leur don- 
ner le seul frein qu'ils puissent recevoir 

(i) Trop sans doute, mais c'était par Voltaife, 
et par hame-pour Louis XV. Henri IV étoit un roi 
gentilhomme plutôt qu'an roi citoyen. 
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I 

aujourd'hui. Ils seront toujours assez 
grands , s'ils imitent Henri IV dans plu- 
sieurs de ses héroïques qualités. 

C'est donc pour faire voir aux hommes 
combien des idées religieuses mal enten- 
dues entraînent d'erreurs politiques et nui- 
sent à la félicité nationale , qu'on a en- 
trepris ce récit , tableau fidèle des actions 
et des préjugés de nos ancêtres braves et 
trompés. 

Ah ! qu'il est insensé , ce zèle abomi- 
nable , jaloux d'un culte unique , atta- 
quant les réfractaires par le fer et le 
feu, semant la division dans l'Etat et la 
discorde dans les familles ! et quelle piété 
sacrilège que celle qui foule aux pieds 
l'humanité et fait un crime même de la 
compassion ! L'homme le plus anti-philo- 
sophe pourra-t- il regarder jamais comme 
religieux François I er , qui faisoit brûler 
les protestans à Paris, tandis qu'il les sou- 
tenoit , les soudoyoit en Allemagne , et 
signoit des traités avec eux? Mais les in- 
conséquences monstrueuses sont les moin- 
dres traits qui caractérisent le fanatisme. 

Quelle soit donc présentée sous ses vé- 
ritables traits , cette vile et mépr isable 
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superstition ! C'est le seul moyen de pré- 
server l'homme des erreurs multipliées où 
il est toujours prêt à retomber par cette 
pente qu'il a à faire parler le ciel , et à 
mêler les passions les plus atroces , telles 
que la haine, l'ambition et la vengeance, 
au sublime et pur intérêt de la religion > 
calme et compatissante par son auguste 
nature. 

// y avoit un monstre qui dominait la 
race humaine , a dit Lucrèce il y a près 
de deux mille ans. L'humanité dégradée 
se courboit devant son sceptre stupide / il ré- 
pandoit la terreur % qui ne convient qu'aux 
esclaves j il sembloit cacher sa tête , et 
tonner du haut des régions de Vempirée ; 
mais il parut un homme qui, sans effroi 9 
osa porter la vue sur ce monstre , et qui 
reconnut que c'étoit un vain fantôme : cet 
homme étoit Epicure* 

Malgré Epicure , le monstre a reparu 
triomphant dans plusieurs siècles : il se 
plaît dans les ténèbres épaisses de la bar- 
barie ; il redoute la moindre clarté , qu'il 
voudroit étouffer j il est à craindre qu'il 
ne domine encore quelques parties de 
l'Europe. Ne le voit-on pas en ce moment 
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relever sa tête hideuse en Espagne , et 
tenter d'y rétablir le trône infernal de la 
sainte inquisition ? N'a t- il pas contredit 
en Pologne les principes de la liberté ci- 
vile et religieuse ? Les prêtres réfractaires 
n'ont-ils pas été les plus ardens , les plus 
implacables ennemis de la constitution 
franc oise ? n'ont - ils pas appelle signe 
impie la cocarde de la liberté qui doit faire 
le tour du monde j car cela est dans Tor- 
dre des destinées. Le glaive nu doit veil- 
ler dans la main du philosophe , toujours 
en sentinelle pour épier les approches et 
les tentatives du monstre , pour le pour- 
suivre, le percer , lui faire sentir dans ses 
entrailles déchirées le fer qu'il redoute et 
qu'il mord en écumant de rage. Point de 
repos , point de trêve ; l'étendue des maux 
passés , les longues plaies non encore ci- 
catrisées faites à l'humanité, l'influence 
que des idées méprisables et même mé- 
prisées ont eues, et ont encore , sur plu- 
sieurs souverains de l'Europe j l'espèce de 
joug qu'ils portent en tremblant , et qu'ils 
n'osent secouer, par une suite de l'ancien 
vertige dont le monstre a frappé la terre 
entière % tout doit engager l'écrivain a 
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soutenir la massue en Pair , à la faire 
tomber à coups redoublés sur le fanatisme, 
qui de nos jours ne prend encore le lan- 
gage du ciel que pour tromper ou oppri- 
mer les hommes. 

Comme après les secousses d'un trem- 
blement de terre , il y en a ordinairement 
quelques autres qui se succèdent; de même 
la commotion des esprits du temps de la 
ligne engendra bientôt une espèce de 
seconde ligue, et la fronde fut comme 
une autre secousse physique. La fronde 
eut un caractère ridicule , si Ton veut , 
mais elle ne manqua point d'une sorte 
d'énergie ; et si elle ne fut pas raisonnée 
dans tous les points , elle fut très- abon- 
dante en discours où percent nombre 
d'idées justes, et qui sembloient préparer 
dès-lors les esprits à une plus grande ou 
plus heureuse explosion. 

Un président et un conseiller du par- 
lement, arrêtés, excitèrent un soulèvement 
général. On plaisantoit , d'accord ; mais on 
n*en ayoit pas moins les armes à la main : 
pourquoi ne juger aujourd'hui que d'a-t 
près le succès r Cette guerre , parce qu'elle 
fut petite , qu'elle n'embrassa qu'un petit 
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terrein , prêta aux railleries , si familières 
aux françoisj mais le parlement n'en ren- 
dit pas moins des arrêts qui étoient une 
véritable déclaration de guerre au trône 
et au despotisme. Un évêque fut déclaré 
x généralissime, cela étoit très-plaisant, mais 
cela étoit énergique} le contre-poids du 
pouvoir arbitraire auroit pu s'établir dès- 
lors. Douze cents barrières, élevées dans 
une ville en douze heures de temps , der- 
rières lesquelles les bourgeois tiroient, 
pouvoient épouvanter la cour, et présa- 
geoient ce que les Parisiens feroient un 
jour, lorsqu'ils prendroient la Bastille en 
deux heures. Les frondeurs avoient à leur 
tête le duc de Beaufort, petit-fils de Henri 
IV , le coadjuteur , dont les avis n'étqient 
pas , certes , modérés; le prince de Contî, 
le maréchal de Turenne ; cela ne ressem- 
bloit pas, à ce qu'il me semble, à une 
émeute , ainsi que l'appelle M. Gaillard : 
les historiens et historiographes ont mal 
vu, en voulant ridiculiser cette guerre; 
car le soulèvement de la capitale auroit 
pu s'étendre plus loin, et l'heure de la 
révolution sonner dès-lors. 

Le peuple avoit un vrai motif, il agis- 
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soit contre les édits bursaux envoyés au 
parlement et contre la détention de deux 
de ses membres qu'il fallut rendre). Cette 
guerre civile sous un roi mineur pou- 
voit devenir très - sérieuse j elle s'ar- 
rêta d'elle-même, mais je, ne lui trouve 
pas ce caractère méprisable que les his- 
toriens ont tenté de lui imprimer. 

On juge par les évènemens. L'obser- 
vateur qui se replace au point précis 
apperçoit les faits sous une toute, autre 
face : je vois Louis XIV contraint de fuir 
de. sa capitale} si à cette époque Condé 
eût été contre lui, que seroit-il arrivé? 
ÇpAdé ne brava le trône que quelques 
années après. Imaginez que ce Condé fût 
alors ce qu'il a été depuis, et jugez. 

Enfin le duc de Beaufort, appelle le roi 
des halles , et ce nom dit beaucoup dans 
plusieurs circonstances, pouvoit allumer et 
propager la sédition et la transformer en 
insurrection : le parlement agissoit ouver- 
tement contre le ministre} lançoit des ar- 
rêts , le bannissoit . et sa tête étoit mise à 

Condé ensuite . vouloit pour ainsi dire 
oûter de la guerre civile, ils'étôit ligué 
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foudres du Vatican ; c'est de vaincre s 
alors vous obtiendrez aisément votre abso- 
lution. Mais, si vous n'êtes pas victo- 
rieux , vous demeurerez toujours excom- 
munié. 

Henri, 

J'aurois déjà vaincu $ mais j'aime ma 
ville de Paris $ c'est, ma fille aînée. Je suis 
jaloux de la maintenir dans sa splendeur. 
Il auroit fallu la, rçettre à feu et à sang ( 1 ) . 
Les chefs de la ligue et les Espagnols ont 
si peu compassion .des Parisiens ! ces 
pauvres Parisiens ! Ils n'en sont que les 
tyrans j mais «noi , qui suis leur père et 
leur roi , je ne puis voir ces calamités 
sans en être touché jusqu'au fond de l'ame, 
et j'ai tout fait pour y apporter remède f 
tout , jusqu'à apprendre par cœttr et répé- 
ter le catéchisme qu'ils m'ont donné ( 2. ). 


(1) Il n'en ent jamais la moindre jdée, lebonroiî 
aucun prince du sang., aucun homme de cour n/an- 
roit osé ni lbï en faire la proposition, ni le tromper 
là-'dessus. 

(2ï L'archevêque de Bourges lui fit réciter plu- 
sieurs fois son catéchiSroè ; on ïui imposa des obli- 
gations personnelles d'+nVendr* la. messe tous les 
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S U L I I. 

Vous avez bien fait , sire j on n'appaise 
pas autrement des théologiens. Allez, 
l'action la plus agréable à Dieu sera tou- 
jours d'épargner le sang des hommes et de 
mettre fin aux maux qu'ils endurent , soit 
par aveuglement , soit par opiniâtreté. 

H e n * i. 
Mais n'y auroit-il pas eu plus d'héroïsme 
et de fermeté à soutenir le^protestantisme , 
à le faire monter avec moi sur le trône , 
et à donner ainsi à mes sujets une reli- 
gion plus simple , plus épurée ,.plus pro- 
pre à détruire les nombreux et incroyables 
abus de l'autorité sacerdotale ? 

S u I. L I. 

Si cela eût pu se faire sans hasarder votre 
couronné , sans plonger la France dans 1 
une guerre interminable , il eût été bien 


jours, usage constamment suivi par ses successeurs; 
d'approcher des sacre mens au moins quatre fois 
Tari) et de rappeller les jésuites. Ce dernier article 
esc remarquable. Henri devoit passer pour hypo- * 
crite aux yeux du catholique, pour ingrat aux yeux 
du calviniste , "pour avare aux yeux du courtisan : 
il n'est rien de tout cela aux yeux du philosophe. 
Tome III. P 
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avantageux à l'État de recevoir de vous le 
principe de sa félicité et de sa grandeur , 
et d'anéantir le germe des fatales discor- 
des que Rome nous envoie ; mais il s'agit 
évidemment de soumettre d'abord la capi- 
tale , afin de pousser les ennemis du cen- 
tre du royaume vers la frontière. 

Henri* 
Cette abjuration a coûté beaucoup à 
mon cœur. 

S u i i 1. 

Elle étoit nécessaire. • . Il faut entrer 

■ i 

dans Paris. 

Henri. 

Vous avez été le premier à me con- 
seiller d'aller à la messe , et vous êtes 
resté protestant. 

S u i i i, 

Je l'ai <Jû. Ils haïssoient votre religion „ 

et non votre personne ; il falloit que vous 

fussiez catholique. II m 'étoit permis , à 

moi , de demeurer fidèle à la loi de mes 

pères. 

Henri. 

Je me suis reproché plus d'une fois ma 
foiblesse ; je ne m'en console que par 
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l'idée que ma conversion rétablira la paix. 

Eh! que ne sacrifie-t-on pas à ce grand 

intérêt? 

Suri, i. 

Les espritâ né sont pas préparés encore 
pour un heureux changement. . . Point 
de remords , sire ! les rois doivent domi- 
ner les religions et ne s'attacher qu'à celle 
qui , composée d'élçmens purs , découle 
du sein de la divinité , dont ils sont ici 
bas les images, quand ils sont éclairés , 
fermes et bienfaisans j ils doivent être 
au-dessus de ces pratiques superstitieuses 
qui avilissent la raison , abâtardissent les 
peuples, , leur ôtent leur énergie et leurs 
vertus. C'est à eux de préparer de loin à 
leurs sujets un culte raisonnable, digne 
de l'homme , et de faire tomber , soit par 
le mépris , soit par une sagesse attentive , 
ces querelles misérables qui ont tant de fois 
ensanglanté la terre j c'est ainsi que j légis- 
lateurs sublimes et prévoyans, ils devien- 
nent les bienfaiteurs du genre humain. 

Henri. 

Que ne puis- je l'être sous ce point de 
vue , et faire avancer mon siècle vers la 
vérité ! Mais , né daijs une religion qui a 

P a 
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rendu à la raison humaine une partie de 
sa liberté , je me trouve forcé de rétrogra- 
der; entraîné par la barbarie qui m'en- 
vironne de toutes parts , me voilà obligé 
d'embrasser un culte chargé d'absurdités 
révoltantes. Eh ! que deviendra le bien 
que je voulois faire aux hommes ? 

S U I L I. 

Vous en ferez beaucoup , en paroissant 
céder au torrent contre lequel il n'y avoït 
point de digues. Il faut aller d'abord au plus 
pressé , et terrasser le fanatisme qui sous 
vos yeux égorge vos sujets. Donnez-lui le 
signal qu'il demande pour appaiser ses 
fureurs j touchez les autels où il doit 
tomber vaincu et désarmé , ôtez-lui son 
poignard et ses flambeaux. . . Une messe 
entendue doit enchaîner le monstre et 

4 

prévenir l'effusion di* sang : entendez la 
messe , et regardez ce peuple , tantôt in- 
sensé , tantôt furieux , comme un peuple 
d'enfans qu'il faut conduire par les illu- 
sions qui lui sont chères. 

Henri, avec affection. 

Toi f mon cher Rosny , que rien n'o- 
blige à ce sacrifice j toi , dispensé de t'im~ 
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moler , reste fidèlement attaché à la re- 
ligion réformée.' Lé poids de ton nom , tes 
vertus , ta mâle probité te rendent chef 
d'un parti que je ne puis plus favoriser 
trop ouvertement , mais auquel je serai 
toujours attaché de cœur et d'esprit j non 
qu'il soit exempt de la fange qu'il a con- 
tractée par son voisinage avec le papisme j 
mais il secouera le reste çle ses viles su- 
perstitions , et Ton verra v naître bientôt 
une religion que la dignité de la raison 
humaine pourra avouer soûs le regard de 
la divinité • 

S u x x i. 
Prince ! si je sais lire dans l'avenir , et 
voir la marche de l'esprit humain , il faut 
que l'idole de Rome tombe, par degrés j 
les abus et les lumières conduiront un jour 
la France au protestantisme ; et le protes- 
tantisme lui-même ayant épuré son culte 9 
montrera enfin à l'univers les vrais adora- 
teurs de Dieu en esprit et en vérité. Alors j 
dégagée d'un mélange ridicule et hon- 
teux , la religion sortira éclatante et pure f 
le front élevé vers les cieux. Elle enchaî- 
nera sans effort les esprits droits et les 
cœurs vertueux qui chériront ses attrait*. 

P3 
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chastes et nobles , eux qui se refusoîent 
aux idées avilissantes efr injurieuses sous 
lesquelles on osoit représenter le Créa- 
teur de l'univers et le Père auguste des \ 
hommes* 

Henri, 
Heureux le prince qui pourra présider 
à cette époque j et qui sera favorisé dans 
ce grand changement par les lumières na- 
tionales ( 1 ) autant que j'ai été arrêté 
par la démence et le fanatisme ! 

S U L 1s I. 

Un de vos descendans , sire , une de ces 
âmes fortes et généreuses que la. Provi- 
dence tient en réserve , chez qui l'amour 
du bien devient passion , qui conçoivent , 
Veulent et exécutent les grandes entrepri- 
ses , brisera lé joug de ces tyrans religieux 
qui remplisent les esprits de chimères mys- 
tiques , et dont l'opulence oisive mine les 
forces de l'État : et la France , délivrée alors 
du principe secret de sa destruction , re- 
prendra son lustre et son éclat. 


(x) Que le lecteur veuille bien se rappeller que 
je ïie fais ici que réimprimer mot pour mot ce 
gue f ai publié en 178a. 
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H JE N R I, 

Puisse-t-il faire *ce qu'il ne m'est pas 
permis de tenter au milieu de tant d'es- 
prits farouches , amoureux de leur servi- 
tude ! Ce royaume , dégradé par sa fatale 
union avec Rome , ne reprendra l'ascen* 
dant naturel qu'il devroit avoir sur tous 
ses voisins que quand il aura adopté 
une réforme urgente qui proscrive , et le 
tribut immense et annuel payé à la chaire 
de Saint-Pierre ~ 9 et le célibat scandaleux 
des prêtres , et cette armée inutile de 
cénobites, et toutes ces chaînes arbitraires 
et bizarres qui attentent également aux 
privilèges de l'homme et du citoyen. 

S u i i i. 

Le temps et la raison réaliseront les 
mouvemens généreux de votre cœur. . . 
Vos enfans, vous dis- je , se souvenant de 
vous , rendront à l'homme la liberté que 
l'atrocité des siècles barbares lui ont ravie : 
et la puissance imaginaire de Rome , ré- 
duite à sa juste valeur , n'excitera plus 
qUe la risée des sages. 

Henri. 

J'en accepte l'augure , mon cher Rosny j 

P4 
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mais mes amis ne diront-ils pas que f aï 
cédé à l'intérêt , au désir de régner ?. . . 

S tJ L I I. 

Vous auriez été coupable , lorsque le 
vaisseau de l'État é toit battu d'une si fu- 
rieuse tempête , de n'avoir point porté la 
main au gouvernail. Il n'appartenoit qu'à 
vous de le sauver. Restaurateur de la 
France , non , ils ne vous feront point ce 
reproche. Ils savent qu*un roi se doit, 
avant tout, au repos' de son pays j qu'il 
n'est point hypocrite pour donner le change 
au fanatisme. . . Eh ! mon cher maître , 
n'est-ce pas le même Dieu que nous ado- 
rons , le Dieu qui nous commande de ché- 
rir les hommes et de leur faire tout le bien 
qui est en notre pouvoir ? . . C'est le mêm« 
Evangile , c'est-à-dire , la même morale 
que vous reconnoissez pour la mettre en 
pratique. . . Le reste, sire, est une vaine 
dispute de mots. 

Henri. 

Sans doute , mon cher Rosny ; et ceux 
qui adorent le 1 même Dieu , qui suivent la 
morale auguste de l'Evangile , devroient 
bien enfin se réunir , s'embrasser , et se 
regarder comme frères. . . Eh ! ne le sont- 
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ils pas , puisqu'ils sont d'accord sur les 
mêmes devoirs , et qu'ils honorent les 
mêmes vertus ? 

\ S v x, l i. 

Un culte aussi raisonnable , aussi sim- 
pie , aussi pur , choqueroit trop l'ambi- 
tion et l'orgueil des prêtres catholiques, 
qui ont surchargé la religion de monstruo- 
sités étrangères. Ils ont besoin d'égarer 
Pesprit de l'homme dans la confusion té* 
nébreuse de leurs dogmes et de leur mys- 
tères. 

Henri. 

Comme mes vœux impatiens hâtent le 
jour où la France sera éclairée , où l'esprit 
de persécution cessera, où , faute de con- 
troversistes, tombera l'aliment fantastique 
de ces débats honteux L ..,.. En attendant, 
soyez bien sûr , mon cher Rosny , que 
fidèle à mes principes autant que je le pour- 
rai sans rallumer les divisions ni les dis- 
cordes , j'établirai la tolérance dans mes 
États : elle seule fait la gloire et" la force 
des empires. 

S u I* L i. 

Vous le devez , sire , et par humanité , 
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et par sagesse , et par reconnoissance , et 
même par politique « 

Henri. 
Ah , mon cher Rosny ! je ne pense tout 
haut sur ces matières qu'avec vous. . . Qui 
plus que moi doit détester le fanatisme ? 
Que <Le fois j 'ai vu le couteau levé contre 
mon sein ! J'ai toujours devant les yeux 
l'infortuné Coligny 9 sanglant et déchi- 
ré (1) , que ses vertus et sa probité n'oiit 
pu sauver de la férocité des catholiques... 
Ils me tueront , mon ami , ils me tueront : 
mais n'importe , je veux tenir les deux 
religions dans, ma main , et je n'en proté- 
gerai pas moins , jusqu'au dernier soupir 9 
ceux dont je suis obligé de me séparer ( 2 ). 

1M— ——■■»— I II ■ I ■ I ' I — — W»— — j— ■■ I m — — — 

( 

(1) toligny eût été le seul homme propre à éta- 
blir en France une constitution libre ; sa vertu étoit 
forte , lorsque celle des autres ployoit aux circons- 
tances. Le poignard des massacreurs de la nuit de 
la Saint -Bar tbelemi avoit plongé dans le tombeau 
le pi as généreux défenseur de la liberté des peu- 
ples; l'Hospital étoit plus attaché au trône qu'an 
peuple. 

(2) Henri IV donna le fameux édit de Nantes, 
révoqué par la dure intolérance de Louis XIV. 
L'état des protestans étoit fixe en France ; ils 
étoient satisfaits et tranquilles, et cet édit étoit 
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S U L I. î. 

Agissez et marchez toujours sous l'œil 
de Dieu , c'est assez pour ne plus craindre 
les hommes. 

Henri. 

Oui , je me remets tout entier à la provi- 
dence. ( Après Un silence. «) J'ai besoin 9 
pour rendre mon "peuple heureux f d'un 
homme qui ait vos lumières et votre fer- 
meté ; car il y a bien des malfaiteurs à 
combattre. *. Savez- vous quel est le terme 
de mes souhaits , le but désiré de mes tra- 
vaux ? C'est de faire ensorte f mon ami % 
que tout cultivateur , jusqu'au moindre 
paysan , mette tous les dimanches la poule 

tout à la fois l'ouvrage de sa sagesse, de sa recon- 
noissance » de son attachement et de sa tolérance : 
pourquoi faut - il que le fanatisme le plus aveugle 
ait détruit ce monument de concorde? La plaie 
profonde faîte À la patrie n'est pas encore fermée 
de nos jours. Eh ! quelle est dono la malheureuse 
constitution de notre gouvernement, qu'un seul 
homme trompé ou orgueilleux puisse faire à la 
patrie des maux si longs et presque irréparables ! 
Comment une volonté erronée et barbare règne* 
t-elle encore follement après lui , quand il est 
descendu au tombeau , chargé des reproches de 
Ja saine partie de la nation ? 

\ 
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qu pot. ( i ) Tout dérive de là f mon ami , 
la joie , la santé , la force , la population , 
les bénédictions envoyées au ciel , et qui 
retombent sur la tête des rois. • . Allez p 
j'ai bien vos maximes dans le cœur. 

S u L L i. 
Généreux prince , ayez constamment le 
courage de faire le bien $ car il est tou- 
jours difficile ^ faire f au millieu de ces 
hommes avides , de ces courtisans orgueil- 


Ci) Henri IV, comme le sait le moindre citoyen , 
voûtait que tout paysan eût une poule an pot tous 
les dimanches. Eh bien , voilà tout à la fois le ther- 
momètre et le résultat d'une bonne législation. On 
entasse les raisonnemens h perte de vue. Le paysan 
a-t-il la poule au pot? l'Etat est bien administré : 
ne l'a.*y il p&s? f Etat est mal gouverné. Rois, tra- 
vaillez pour faire entrer la poule au pot , voilà 
votre vraie gloire ! Je ne sais pourquoi M. de Vol- 
taire s'obstine à trouver cette* expression triviale, 
ce que ses copistes n'ont pas manqué de répéter. 
L'auteur de la, Henriade auroit-il voulu que Henri 
IV eût Fait «ne période poétique? La poule aupot y 
voilà l'expression simple et vraie telle que le cœur 
la dictée. J'ai voulu la consacrer comme une des 
plus belles qui soient sorties d'une bouche royale. 
Charles IX ne savoit que les noms des chiens de 
chasse et des oiseaux de proie* 
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leux , qui ne voient qu'eux et jamais le 
peuple. 

Henri. 
Ne me cachez jamais la vérité , mon. 
cher Rosny. Je la désire , je la cherche , 
et me crois né pour l-'entextyire. 

S u i, l i. 
Sire , je vous prouverai mon dévoue- 
ment absolu , en ne vous déguisant jamais 
rien de ce qui pourra intéresser votre 
gloire et le bonheur de vos peuples. 
( Il sort. ) 

N°. 29. 

Théologiens. 

* 

La plupart des théologiens ont séparé 
ce que l'auteur de la nature avoit uni, et 
d'une seule religion ils en ont fait mille. 
Le fruit d'une vaste et profonde lecture 
des ouvrages théologiques avoit été de 
persuader à l'illustre Boerhave que la 
religion , très-simple pour ainsi dire au 
sortir de la bouche de Dieu , étoit pré- 
sentement défigurée par de vaines , ou 
plutôt par de vicieuses subtilités philoso- 


\ 
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* 

phiques , qui n'ont causé que des dissen- 
tion$ éternelles et les plus fortes de tou- 
tes les haines. H étoit tenté de soutenir 
un acte public "sur cette question : Pour- 
quoi le christianisme* y prêché autrefois 
par des ignorans , avoit fait tant de 
progrès , et qu'il en faisoit aujourd'hui 
si peu , prêt hé par des savons ? 
- S'il m'étoit permis de chercher les rai* 
sons de ce problême , je croirois les trou- 
ver dans leurs explications louches et 
forcées ; dans la hardiesse de leurs déci- 
sions, qui ne sont souvent fondées que 
sur lenr propre autorité et dictées par 
Forgueïl ou par l'intérêt : je les trouverois 
dans les doctrines absurdes , fabuleuses 
et tout- à-fait opposées à la raison et au 
bien de la société , que là superstition a 
mêlées à la pure révélation émanée du ciel. 
On ne peut douter que les défauts d'un 
grand nombre d'ecclésiastiques , d'ailleurs 
très-savans , n'aient fait un grand tort à 
la religion et n'aient nui à ses progrès. 
On n'a qu'à ouvrir les annales de l'église , 
pour être en quelque sorte témoins et 
spectateur de leurs disputes aigres et 
pbcures. Avec quelle facilité , ne prodi- 
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gu oient-ils point à leurs adversaires les 
noms d'hérétiques et de schismatiques ? 
loin d'instruire et édifier les chrétiens , ils 
leur inspiroient une horreur qui retom- 
boit en quelque sorte sur la religion. En 
voulant étendre l'empire dô certains 
dogmes qu'ils forgeoient eux-mêmes, ils 
resserroient le règne de la morale ordonnée 
de Dieu , et qui établit parmi les hommes 
l'ordre et la paix. Lors même qu'ils avoient 
raison dans le fond , il avoient tort dans • 
la forme, et en approuvant leurs ju- 
gemens on ne pouvoit que blâmer leurs 
clameurs , leurs injures et leur procédé. 
Les anciens avoient placé les grâces à la 
suite de la sagesse , et eux y mettoïent 
la, haine ,ia vengeance et la noire envie. 


N°. 30. 


Sur i-es Assignats (1). 

La nature a borné le signe métallique.* 
Toute nation industrieuse est forcée d'en 


(1) Ce morceau en faveur des assignats » a été 
publié deux mois avant leur création. 
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créer un nouveau j car que de closes 
invendues faute du signe ? n'est-il pas 
nécessaire de posséder ce qui établit un 
rapport entre tout ce qui est à vendre et 
le signe qui obtient la marchandise ? 

L'industrie productive ne peut exister 
sans un signe actif et rapide , car c'est la 
circulation seule qui fait la richesse , et 
sans la multiplicité dés échanges , l'indus- 
trie tombe. 

Favorisez donc cette circulation , car 
voilà le but pu vous devez tendre ; et 
quand l'Assemblée nationale , pour la vivi- 
fication de l'industrie productive , offre des 
assignats sur des héritages disponibles, 
cette magnifique hypothèque ne satisfait 
pas encore ! Eh I quelle autre valeur pou- 
voit-on offrir , lorsque la crainte , l'ava- 
rice , l'incivisme enfouissent l'argent. Em- 
ploierez-vous la force pour le rendre au 
jour. 

Il entré dans, la politique de la révolu- 
tion d'avoir recours à une résolution 
grande et ferme , et ce n'est pas une res- 
source vulgaire qu'il faut appeller au- 
jourd'hui , puisque tous les mouvemens 

qui 
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qui ont produit notre salut , ont été ex- 
traordinaires. 

On a vu le papier- moiiriôie obtenir 
souvent la préférence sur l'or et Pargent 
par son mouvement rapide , par la fa- ' 
veur prodigieuse qu'il donne à la circu- 
lation. 

L'argent a une valeur et voilà pourquoi 
il ne peut pas devenir signe de sa propre 
valeur* Toute valeur dans le signe est 
donc déplacée et superflue : qUand on 
donne de l'argent , on fait un troc gros* 
sier à la manière des Sauvages , à la 
manière des Islandais, qui se servent de' 
poissons pour gages d'échanges. La per- 
fection de l'Etat policé est d'introduire' 
des signes sans valeur, de les y introduira 
avec sûreté , de les multiplier avec l'abon- 
dance que demande le besoin qu'on a de 
signes : or tout le numéraire- étant insuffi- 
sant à la quantité de travaux , à la quan- 
tité de marchandises , et ce ne sont pafe 
les travaux qui enfantent les signes , mais 
les signes qui enfantent les travaux j c'est 
en d'autres termes t espérance , c'est la 
promesse qui mettent tout en activité , en 
politique comme en morale*. Tout papier 
Tome III. Q 
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travaille sur l'avenir j et quand il ne 
feroit que sauver le quart-d' heure pré- 
sent 3 il seroit infiniment profitable , ca? 
toute la vie réside dans le présent. 

L'or et l'argent ne sont pas au fond des 
signes représentatifs de tous les biens , ils 
sont des biens très-réels; mais c'est une 
richesse illusoire et qui, en s'amoncelant , 
deviendroit entièrement inutile* L'inutilité 
de l'or est démontrée : en créant en ima- 
gination cent pieds cubes de ce métal , 
anéantissez en imagination ce même or ; 
ne vous obstinez pas à vouloir donner le 
réel contre le réel , vous serez grandement 
créateur de nouvelles richesses j c^r vous 
pouvez troquer bien plus heureusement 
une feuille de papier contre la simple 
faculté d'obtenir le réel à volonté., et voilà 
\ œuvre politique qui nous distinguera en-, 
fin des Sauvages , l'œuvre qui fera dispa- * 
roître un faux emploi f l'œuvre qui saura 
proportionner l'abondance des signes à 
l'étendue des besoins qu'en a une nation. 
. Mettez les bras en activité et vous verrez 
germer la richesse j multipliez les échan- 
ges , les trocs , ^'importe avec quel signe , 
§i le signe est dû par la société entière , il 
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8*effectufera toujours un vrai paiement de 
manière ou d'autre. 

Quelques américains se servent de grains 
de cacao pour gages d'échanges ; ils fe- 
raient mieux de manger leur monnoie et 
de se donner de main en main de petites 
pierres : nous ne mangeons point For et 
l'argent j mais les opinions élevées sontp 
si différentes des opinions courantes 9 
qu'on place la richesse dans le coffre-fort $ 
tandis qu'elle ne réside que dans la tête , 
c'est-à-dire dans l'idée que la promesse se 
réalisera. Le crédit est donc richesse et 
plus que l'objet matériel. 

Un écu faux , s'il a passé par six cents 
mains , a absous son crime aux yeux de la 
société j car , s'il a trompé un homme , il 
en a setvi cinq cens quatre-vingt-dix- 
neuf; ceux-ci ont joui du failtôme comm* 
de la réalité : jamais l'homme vulgaire ne 
comprendra cecij il voudra toujours éven- 
trer la poule et voir la source et le dépôt 
du métal. 

Multipliez la monnoie , la monnoie la 
plus piètre , la plus détestable ; dites à 
tous les travailleurs , voilà la récompensé 
de vos travaux j tojjs les travailleurs ? 
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c'est-à-dire les trois-quarts et demi des 
hommes , prendront votre monnoie , votre 
méprisable monnoie , et si elle circule 
un seul jour > elle circulera mille ans. 
Voyez la banque d'Angleterre ; on donnoit 
confiance à un roi , on ne donnerait pas 
la même coiifiance aune nation. O aristo- 
cratie ! 

Cruels ! vous ne voulez pas des assi- 
gnats avec le sol de la France pour hypo- 
thèque , et le seul mot crédit met en mou- 
vement des travaux incalculables , et tous 
* ces travaux se trouvent payés tôt ou tard % 
tout se fait à l'avance. Parlez-moi après cela 
de- vous mettre à la disposition de ceux 
qui ont des métaux ! Les riches vous 
attendent pour vous faire la loi,, parce 
que vous ne savez pas dire, je me pas- 
serai du métal. 

m 

Et pourquoi donc ce privilège du métal 
4e pouvoir être échangé contre toute es- 
pèce de biens ! ces métaux ne s'amassent 
qu'à force de temps et de travaux j mais 
jamais le numéraire ne monte à cette 
abondance nécessaire pour que tous les 
hommes soient employés, pour que tou- 
tes les marchandises , trouvant des ama- 




ï 
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■ teurs , rencontrent des acheteurs m Consi- 
déré comme signe 9 la pauvreté du numé- 
raire eét ; manifeste $ considéré comn^ 
richesse ^ » de toutes les richesses c'est la 
plus ridicule* ; r 

Bar tante la France il y a des milUe^s 
de choses à vendre qui ne se venderLt 
point ; sur toute sa surface on ne voit que 
des journaliers qui offrent leurs trayauX 
à vendre , et faute du signe 9 tout lan- 
guit^ Gréez :1e signe , ne craigne» pobît 
de le multiplier, et en dernière anaïyae 
vous verrez tous les signes se reverser s^r 
les terres , parce que là sont les matières 
premières. 

Sans une abondante effusion àe signes 
nouveaux t des millions de marchés qui 
peuvent et doivent se faire , ne surferont 

point , des milliers d'hommes rateront 

i. 

sans emploi j les travaux publics ^eÇj, par- 
ticuliers cesseront * ceux, qui possèdent 
ne jouiront pas f et ceux qui pour r oient 
jouir .sans posséder troubleront la so- 
ciété, faute ^d'emploi. ; ; ;>t 

Que les signes de richesses soient préci- 
sément ce qu'ils doivent être , de simples 
signas } .' ceux qui a& qroyent qu*à l'pr et ^à 

Q 3 ^ 


-l'argent sont des Sauvages et rien de plus* 
Laissez courir ces signes . vous les verrez 
toujours se mettre au niveau des besoins 
de la nation. Le vrai signe des <biens , ce 
n'est point l'or , c'est le papier K ce n'est 
point un troc qu'il faut faire comme dans 
les déserts de PAmérique , c'est une pro- 
messe , c'est un titre donné à un membre de 
la société qui lui assure qu'il obtiendra un 
jour -telle valeur. Il faut un signe multi- 
ple ; mais ce signe est bien: loin d'être 
unique. Que le signe soit sans valeur 
réelle , et l'oeuvre de la politique alors est 
grandement consommée. 
Les assignats n'ont une physionomie ef- 
frayante que pour ceux qui ne voyent la 
société que sous une face, une attitude uni- 
que ou passagère , que pour ceux quin'ap- 
: perçoivent pas dans la circulation le re- 
~tnède à tous les maux politiques. Du mou- 
vement , du mouvement ! quelque soit 
l'aiguillon , n'importé , multipliez le si- 
gne , et si la feuille de papier , le, parche- 
min , le morceau de cuir s'élève à'pxi de- 
" nier au-dessus de sa valeur intrinsèque , 
'TÉtat est sauvé* Croyez ce signe , et que 
-ce* soit du papier y prenez gardç zn&oe 
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qu'il ne soit autre chose. Evitez la valeur 
réelle : je vous le répète , c'est une pro- 
messe ; vous la recevrez ou vous la rejet- 
terez, point de milieu. Ce papier , soutenu 
par la simple espérance , l'emporte sur 
l'or, et nous sommes bien au-delà delà 
simple espérance , ce sera un vrai et réel 
paiement de toutes les valeurs , des très- 
grandes comme des très-petites. 

Montesquieu Ta dit : tout va bien lors- 
que l'argent représente si parfaitement 
les choses , qu'on peut avoir les choses dès 
qu'on a .l'argent , et lorsque les choses re- 
présentent si bien l'argent qu'on peut 
avoir l'argent dès qu'on a les choses. 

Tirez sans crainte, les conséquences les 
plus hardies de cette belle vérité ^ lapins 
neuve et la plus iippor tante qui soit dans 
son livre : reçonnpissez avec Montesquieu 
l'empire effroyable et incertain des mé+ 
taùx % et le manque absolu de signes j subs- 
tituez au mot argent le moi .papier j il fera 
la même chose , il fera beaucoup mieux ; 
il sera vingt fois plus souple ,, plus actif , 
il vivifiera les parties froides et stagnante* 
du royaume j car la société policée lie 
recevra son entière perfection que lorsque 

Q4 
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l'abondance des signes n'aura établi au- 
cune différence entre vendre ou acheter 9 
c'est-à-dire quand la nation sera aussi 
prompte que l'action. Eli ! combien la 
France, avec ses deux milliards d'assi- 
gnats , n'est - elle pas encore éloignée de 
ce point ? 

Le vœu du génie ne s'accomplira à cet 
ég^rd que lorsque les préjugés des hom- 
mes seront tombés. Comment leur prou- 
ver que, leur idole les trompe ? accoutu- 
més aux métaux 9 ils ne veulent du papier 
que quand il sert la cause dé l'opulence 
"et de l'avarice ; ils ne voyçnt pas que pour 
vivifier un empire il faut , non-seulemèrit 
multipliçr Je signe et l'élever encore à la 
hauteut de toutes lés richesses mobiliaires 
et territoriales , ils semblent rédouter pour 
le peuplé le bon effet qu'il produit pour 
les gens aisés j et où trouver ailleurs que 
dans* lés. assignats le signé 'qui dégage 
les terres de leur stérilité , l'industrie de 
ça stagnation , qui tienne lieu du numé- 
raire éclipsé et crée la richesse par le 

'simple mouvement de la circulation , le 

« • • ». 

«igné qui' décpmpose la. masse effrayante 
*aes marchandises accumulées y et rassu- 


rant les créanciers de FÉtat, satisfasse 
à-la-fois la justice et Pintérêt public. 

Qu'on me donne du mouvement , disoit 
Descartes , et je crée un monde j qu'dn 
me donne un signe abondant , m'écriai-je f 
et la France est sauvée. 

Les pyramides d'Lgypte ont été bâties 
avec des oignons, et il ne faut que des 
feuilles de chêne pour rétablir les affaires, 
s'il y a de la prudence dans la nation et 
de la fermeté dans le gouvernement. Si 
une miîie d'or ou d'argent -alloit s'ouvrir 
au milieu de la France , la France seroit 
perdue j Por a perdu PEspagne. 

Si le signer est multiple , à plus fort* 
raison doit- il être divisible: car c'est là 
classe indigente qui a le plus de besoin de 
"ce signé, vu qu'il n'a point de crédit, et 
c'est l'État qui lui prête le sien. L'État 
dit : je réponds pour toute cette multi- 
tude qui ne peut pas faire la plus légère 
avance , je la fais pour elle , je lui com- 
munique de ma force ; on ne fait rien de 
rien, le plus léger fardeau exige un levier j 
le signé de toutes les valeurs est le fer- 
ment jette dans la pâte] il disparoît, mais 
il a donné la qualité substantielle : une 
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multitude d'hommes ne font rien, nç 
peuvent rien faire , parce qu'avec une 
immense quantité de pâte , ils n'ont pas 
i|in atome de ferment. 

Les tyrans ont toujours su tirer grand 
parti du crédit national , mais ils l'appli- 
quoient à leur cupidité effrénée j ils ont 
fait avec cela de grandes choses dans le 
ipal. Eh ! si l'on faisoit pour la grandeur 
;de l'Etat ce qu'on a tenté pour sa ruine 9 
la France , maîtresse des premières pro- 
ductions de l'Europe , et maîtresse exclu- 
sive de quelques -uneç , feroit toujours la 
loi de commerce aux nations étrangères ; 
car celui-là est tributaire qui a besoin des 
premières productions. 

L'argent propriété n'est rien , l'argent 
d'activité est tout. Par-tout où il y a quel- 
que chose de bon ou d'utile à faire , si 
l'argent ou si le signe manque , la chose 
reste à faire ; mais nous avons prouvé que 
le signe idéal valoit infiniment mieux que 
le signe matériel. 

Deux milliards effrayent j mais ils sont 
.versés sur une population immense et 
pauvre j c'est un vaste réservoir qui va se 
réparer en un million de filets d'eau , et 
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tous ces filets vont aboutir Aux arts , au 
commerce , et sur-tout à l'agriculture $ et 
ce capital que semble prêter la nation, 
jse reversera vers le trésor national , le 
peuple rendra d'iine main ce qu'on lui 
aura prêté de l'autre... 

Quand les assignats ne devroient don- 
ner à l'État qu'une force momentanée 
avec laquelle- il triompheroit au - dedans 
de ses ennemis , ce premier coup pourroit 
être regardé comme une victoire , car il 

» 

importe de donner à la machine neuve 
et superbe soft grand tour de roue , et le 
mouvement une fois imprimé, la machine 
ira par son poids et par l'intérêt de tous ; 
alors les ennemis de la constitution-, em- 
portés eux-mêmes, abandonneront des 
idées romanesques , et la vieille idole du 
despçtisme , dépouillée de sçs idesnières 
franges d'or ^ n'aura plus ni jjteêtrps ni 
adorateurs. Lç ?sbl de la France. 9 , ce beau 
sol ouvert de toutes parts à la ^culture, 
voilà la puissance qu'on encensera, qu'on 
chérîra j et les esclaves qui alloient cher- 
cher l'or au pied du trône comme au bord 
d'un puisard* le chercheront daiis les en- 
trailles de la ipère commune , et i'Assem- 
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blée nationale aura fait et dit comme le 
père de famille : remuez le jardin > mes 
enfans , car il y a là uh trésor. Mais ùa 
ne remue pas le jardin sans instrument 
aratoire , et les assignats sont les seuls 
et grands moyens de culture et de fé- 
condité. '<*'-... » 
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ADRESSE A L'ASSEMBLÉE CQNSTITUANTE; 

« < » 

.. i Le ix février 1790. 

Messieurs, 

» 

-'Lûmqtte dans votre sagesse, vous avez 
décrété la liberté de la presse^ vous avez 
voulu abattre le despotisme le plus avilis- 
sant et le plus dangereux de tous, celui 
qui pesoij sur les, aines et qui compriment 
d'es&oiS de l'esprit humain ; qui enfin s'es- 
f 6ay oit (k : étouffer les lumières publiques; 
vous avez senti que s'il importoit aux na- 
-tions de perfectionner sans cesse Fofgajii- 
. sation des États , d'en éclairer les législa- 
teurs , -les administrateurs , les ordonna- 
-teursidé tourte espèce, il importoit d'éteW* 
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un tribunal qui fût tout à la fois le plu$ 
grand frein des ennemis de la nation et 
le premier châtiment des tyrans formés. 
Cette sentinelle active a réveillé le peuple 
au moment qu'on vouloit l'enchaîner, elle 
a préparé et consommé la révolution. 

Quel est le vrai créateur de l'opinion 
publique ? la liberté jie la presse j c'est 
d'elle qu'émanent leaf grandes vérités poli- 
tiques d'où dépend le sort de tous les peu- 
ples de la terre, x et sans elle il n'y a que 
servitude , qu'oppression impunie. 

Vous avez reconnu, messieurs, que rien 
ne pouvoit appartenir à l'homme si sa pen- 
sée ne lui appartenoit pas, que c'étoit lui 
ôter cette pensée si la parole lui étoit re- 
fusée, qu ? il n'y avoit aucune distance entre 
le droit de parler et celui d'écrire, et que 
l'industrie de l'homme ayant inventé la 
presse, c'étoit son organe qui agissoit par- 
tout où sa pensée avoit droit d'agir. 

Les ennemis de la révolution frémissent 
d'avoir vu la presse formée dans les deux 
mondes , cette opinion publique qui dis- 
tribue la gloire ou l'opprobre j ils vou- 
droient interrompre cette communication 
d'idées qui commencent la félicité sociale : 
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châtelet a ravi Parme la plus odieuse du 
pouvoir tyrannique , la plus sûre pour 
épouvanter un peuplfc entier , en ayant 
l'air de ne frapper qu'un petit nombre 
d'individus. C'est la liberté publique qui 
est menacée , c'est la législature elle- 
ifiême , car les sentences des juges du châ- 
telet sont en opposition scandaleuse avec 
la loi j ces absurdes sentences renferment 
tous les excès de l'aristocratie la plus re- 
doutable, et pour comble d'audace, le 
châtelet voudroit persuader qu'il n'entend 
gêner la presse que pour les intérêts de 
l'homme et de la vertu. 

Régler la liberté de la presse, c'est 
l'anéantir : écrire est un acte moral , il 
doit être illimité ou nul- Déterminez donc 
les bornes du temps et celles de l'espace 9 
ci vous voulez en donner à la pensée; 
établissez l'inquisition plutôt que de créer 
la responsabilité : oui , l'inquisition est 
préférable, car on la brave ou l'on se tait ; 
mais la responsabilité ouvre une latitude 
immense de contrainte , de violence , de 
tyrannie j et comjnent morceler une vé- 
rité, comment dire qu'une chose est et 
n'est pas, comment diminuer les couleurs 

hideuses 


hideuses du vice j il n'y a point de terme 
à la liberté quand il s'agit du salut public j 
l'esclavage de la pensée devient plus hon- 
teux que sa nullité absolue : ôter aux idées 
leur indépendance , c'est effacer entière- 
ment l'ame humaine, parce que son essor 
ne peut être mesuré que sur son énergie , 
sa vertu et sa grandeur. 

Si l'homme est né pour influer sur la 
la société , qui osera comprimer une idée 
génératrice ! une idée qui peut en un ins- 
tant décomposer nos erreurs funestes, et 
nous montrer une vérité utile au genre 
humain ! Niez la providence si vous ne 
croyez pas qu'elle tient toujours en ré- 
serve quelques-uns de ces hommes de gé- 
nie qui viennent tout-à-coup inonder le 
globe de lumières nouvelles et qui se 
propagent de siècle en siècle, 

La liberté entière de la presse ou son 
anéantissement ! voilà ce que nous de- 
mandons ; car la pensée étant infinie, la 
chaîne invisible des idées ne sauroit être 
coupée, et le pouvoir qui les transmet, 
illimité comme elle, ne doit recevoir au- 
cune entrave. 

Que seroitla responsabilité? le poignard 
Tome III. R 
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perfide du despotisme , qui se dirent l*é- 
pée de la justice; bientôt ce poignard 
assassineroït le patriotisme. 

Le prétexte que l'on prend pour tuer 
la constitution , c'est de crier au libelle : 
à ce mot vague ou dirait qu'il faut faire 
reculer jusqu'à la vérité , détruire l'impri- 
merie , effacer le tableau mouvant de 
l'esprit humain , qui tour-à-tour repré- 
sente des choses diverses , éteindre dans 
l'homme le discernement entre le bien et 
le mal. Alors les hommes seront des auto- 
mates et il ne sera plus besoin même des 
lois. Maïs il n'y a point de libelle, c'est 
un fantôme qui en impose à l'imagina- 
tion craintive , il n'y a plus de libelle dès 
que l'écrit contient quelques vérités ! si 
l'écrit est une suite de mensonges , qu'on 
le prouve et l'écrit tombe; d'ailleurs y a-t- 
il dans l'univers des couleurs vives sans 
fortes oppositions ? Il faut ici- bas que tout 
se mesure et se combatte; je ne crois 
à la vertu que quand elle sort d'une lutte 
opiniâtre , je ne commis enfin que les con- 
traires pour reconnoître et saisir ce qui 
est réel. Une pensée n'est pas une action } 
les tribunaux ne peuvent réprimer que 
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les actions : si mon semblable adopte ma 
pensée , c'est qu'elle est juste , c'est qu'elle. 
«st bonne j car je ne force pas son choix , 
son adhésion. Ma pensée n'est rien si 
personne ne l'adopte ; si ma pensée est 
faite pour renverser un grand abus , l'abus 
ne tombera que quand mes semblables au- 
ront senti le danger de l'abus : l'action de 
ma pensée est naturelle , et conséquemment 
légitime j c'est elle qui modifie l'univers, 
mais sans l'adoption générale que devient- 
elle ? Je parle à des êtres intelligens comme 
moi , et si leur intelligence ne se joint pas 
à la mienne , c'est que j'ai mal vu; si elle 
s'y joint , ce n'est plus moi qui agit , c'est 
l'universalité, et cette loi prohibitive alors 
qui tuera le bras , l'activité et la conscience 
de l'homme. Vous voulez que l'homme 
agisse , et vous ne voulez pas qu'il pense; 
anéantissez toute liberté , anéantissez 
l'homme , point de milieu $ des esclaves , 
des automates , ou des citoyens parfaite- 
ment libres. 

Faut- il répéter ici que la pensée n'çst 
pas plus dans un livre que la chaleur n'est 
dans le feu et le froid dans la elace : c'etft 
le lecteur qui crée l'idée ; si son ame n'est 
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point d'accord avec la vôtre , le livre n'est 
plus que du noir sur du blanc ; ainsi 
tombent les accusations folles , les asser- 
tions insensées ; ainsi la négative détruit 
l'affirmative; ainsi, dans,' ce torrent d'opi- 
nions , tout ce qui est faute tombe , et la 
vérité surnage. Il n'y a donc point de 
libelle dès que la réponse n'est point in- 
terdite. Le patriotisme peut et doit avoir 
ses enthousiastes , mais c'est une réaction, 
contre le débordement des cris anti-pa- 
triotiques : quand l'enthousiasme enfante- 
roit un monde nouveau , l'amour pour la 
patrie excuserait de tels écarts j et depuis 
Platon jusqu'à nos jours, ceux qui ne 
rêvent qu'avec ces trois points fondamen- 
taux seuls , nature, liberté, équilibre, on 
peut opérer de grands changemens , ne 
font que pressentir les révolutions que le 
temps amène invinciblement sur la terre. 

Nous ne disons point , il n'existe point 
des écrits coupables ; mais les écrits cou- 
pables sont ceux de lèse-nation j eux seuls 
peuvent appeller la vindicte publique* 
Quand un individu veut être plus fort que 
la masse entière de la nation , quand il 
znéconnoît l'empîf e du législateur , alors _ 
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il est soumis au tribunal qui doit punir 
les crimes de lèse-nation ; mais où existe- 
t-il , ce tribunal , où doit- il exister ? 

L'Europe éclairée , et les gens de lettres 
en particulier, ne sortent point de l'éton- 
nement où ils sont d'avoir vu l'Assemblée 
nationale créer un tribunal particulier, qui 
peut se liguer avec les ennemis du corps 
représentatif de cette nation , pour le sub- 
juguer et l'anéantir. Le crime de lèse- 
nation est dans la conduite des juges du 
châtelet . et la France entière les accuse. 
La rage ministérielle n'est plus qu'un vé- 
ritable délire, elle anime ces juges iniquesj 
ainsi les Décemvirs , chefc les Romains, 
qui aspiroient à la tyrannie , n'avoient 
garde de suivre l'esprit de la république , 
et leur intention coupable n'est- elle pas 
pleinement dévoilée ? Les juges du châte- 
let , en attaquant les écrivains patriotes, 
font un coupable essai de la dissolution 
du corps représentatif d'une nation sou- 
veraine ; ils usent des moyens les plus 
odieux pour le replonger dans son pre- 
mier avilissement , mais l'Assemblée na- 
tionale ne laissera point passer le plus bel 
attribut de la souveraineté dans les mains 
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des juges du châtelet j ce tribunal Seroit 
un principe de division qui pourroit dis- 
soudre l'État , et la France n'offriroit plus 
qu'un gouvernement bicarré , si l'Assem- 
blée nationale s'ôtoit le pouvoir de juger 
les crimes de lèse-majesté nationale* 

Nous accusons les juges du châtelet du 
crime de lèse-nation , et nous en rappel- 
ions au pouvoir constituant pour qu'ils 
soient cassés. Le pouvoir constituant est 
produit par la nation j il faut nier le pou- 
voir constituant , ou l'admettre sans ré-* 
serve : où sera-t-il , s'il ne réside pas dans 
les représentans de la nation ? Le pouvoir 
constituant est un , les autres pouvoirs 
sont produits par lui ; il égale , il suri- 
passe toutes les autres volontés ; c'est à 
lui que nous demandons la prompte cas- 
sation du châtelet, parce que la liberté 
nationale est plus menacée en ce moment 
que lorsque les soldats du despotisme en- 
vironnoient la capitale , parce que l'atro- 
cité du complot appelloit F insurrection , 
et que Ton oppose le fer au feu : mais 
ici les principes de la constitution sont 
minés , et l'on ne sauroit comprendre 
comment un décret constitutionnel a été 


livré aux juges du châtelet j ce délit prouve 
l'insidieuse adresse des ennemis de la ré- 
volution. Mais voici ce que Tacite adresse 
à tous les peuples qui se croyent libres, 
lorsqu'ils ont fait les loix, mais lorsqu'ils 
ont en même-temps abandonné trop aveu- 
* glément leur exécution à des mains im- 
pures : - 1 - ■ . 

Plus togâ quàm ense tyrannus seîpsum servabit. 

Quand une nation est menacée ou atta- 
quée par une autre nation , que fait-elle ? 
usage de ses propres forces pour repous^ 
ser Tatta^ue. Si les représentans d'une 
nation réunis pour lui donner une consti- 
tution politique sont attaqués par des 
corps politiques particuliers ou par des 
. personnes puissantes, doivent- ils confier 
le soin de leur défense et celui de leurs 
opérations à d'autres qu'à eux-mêmes ? 
Iront-ils créer un tribunal particulier , qui 
peut se liguer avec les ennemis du corps 
représentatif de cette nation pour le sub- 
juguer et l'anéantir. 

Tout ne dérive -t- il pas du pouvoir 
constituant ? C'est une incroyable erreur 
de l'Assemblée des représentans de la 
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nation , de ne pouvoir se défendre par 
elle-même contre les attaques qu'on vou- 
droit lui porter, et de prendre d'autres 
moyens que prend et que prendroit la 
nation , quand elle est et quand elle seroit 
attaquée. 

Il est inconcevable que l'Assemblée na- 
tionale aille créer un tribunal contre les 
coupables qui attentent au respect qui lui 
est dû; les représentans de la .nation ne 
; doivent-ils pas se conduire comme feroit 
la nation elle - même en cas d'attaque ? 
Elle auroit dans sa main sa propre résis- 
tance ; elle chargeroit une portion de ses 
membres d'informer du délit et de lui en 
rendre compte , et elle jugeroit. Appeller 
une autre puissance à son secours-* n'est-ce 
pas manquer à sa souveraineté ? Et qui 
doit juger des crimes de lèse-majesté na- 
tionale , si ce n'est la nation représentée ? 
Les représentans de la nation se sont 
déjà conformés à ce principe dans plu- 
sieurs occasions j entr'autres dans l'affaire 
de Toulon , du prévôt de Marseille , des 
chambres des vacations des parlemens 
de Rennea, de Metz et de Bordeaux. Pour- 
quoi donc l'Assemblée nationale a-t-elle 


attribué à un tribunal particulier , hors 
de son sein , le jugement de délits contre 
sa vie politique et contre ses décrets ? On 
ne peut douter que l'Assemblée natio- 
nale n'ait méconnu toute l'étendue des 
droits que la nation lui a conférés j ils ne 
peuvent être que ceux qu'elle auroit exer- 
cés elle-même si elle ne s'étoit pas fait re- 
présenter. 

De même que la nation auroit chargé 
une portion de ses membres d'informer 
contre les délits qtii auraient pu la lçser, 
pt de lui en faif e le rapport , pour qu'elle 
puisse juger en pleine connaissance de 
cause j de même les représentans de cette 
nation doivent charger une partie d'en- 
tr'eux de l'information , d'en faire le rap«> 
port à l'Assemblée nationale , afin de la 
mettre à portée de prononcer les peines 
que comportent les crimes de lèse-ma- 
jesté nationale. 

C'est un très-faux raisonnement de dire 
que la nation ou ses représentans n'ont 
pas le droit d'exercer le pouvoir judi- 
ciaire , que ce seroit être juge et partie. 
Non-seulement la nation ou ses représen- 
tans doivent se réserver le jugement des 
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crimes de lèse -majesté nationale, mais 
je soutiens qu'ils ne peuvent le conférer 
à aucun tribunal particulier sans le plus 
grand danger. Ni la nation assemblée , ni 
ses représentans , ne peuvent sans doute 
exercer le pouvoir exécutif suprême qui 
est déféré au roi , ni le pouvoir judiciaire 
-dans ses détails , tel que de juger entre des 
particuliers; mais lorsqu'il est question des 
atteintes portées à leur existence politique 
ou à la Constitution t la nation ou ses 
représentans en sont les seuls juges, et 
le pouvoir exécutif ne peut sans se rendre 
coupable se dispenser de faire exécuter les 
jugemens prononcés par là nation où ses 
représentans. , 

Montesquieu dit (JEsp. desLoix^ liv. Vh 
chap. y.) : que le célèbre Machiavel attri- 
bue la perte de la liberté dé Florence à ce 
que le peuple ne jugeoït pas en corps, 
comme à Rome, les crimes de lèse-majeste 
commis contre lui j il y avoit pour cela des 
juges établis. 

Je conclus donc à ce que l'Assemblée 
nationale décrète , comme article consti- 
tutif , que le corps législatif pourra con- 
noîtrç et juger les crimes de lèse-majeste 
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nationale sans pouvoir le transmettra à 
aucun tribunal particulier, 

N°. 32.'. 

Maik-mob.ivabi.es. 

» 

Les corps ecclésiastiques se sont mon- 
trés les plus empressés à s'arroger le droit 
odieux de Servitude , et à l'étendre au- 
delà de ses bornes. 

Parmi les sujets du même monarque , 
l'intervalle d'un chemin ou d'un ruisseau 
condamne les uns à un opprobre éter- 
nel , et les dégrade jusqu'à la condition 
des plus vils animaux. Il est encore des 
français qui , lorsqu'ils meurent sans pos- 
térité y ne peuvent transmettre à l'héritier 
de leur sang cette terre que leurs travaux; 
ont fertilisée , qui n'ont point la liberté 
de se choisir une compagne selon leur 
cœur , qui , lorsqu'ils s'expatrient pour 
aller jouir ailleurs des droits de l'huma- 
nité , sont poursuivis par leurs seigneurs , 
lesquels s'emparent de leurs biens par-tout 
où ils les trouvent. 

L'entière abolition de cette dernière 
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trace des siècles de barbarie sera due au 
monarque régnant j car la noblesse auroit 
propagé le crime antique, tout en accumu- 
lant des jouissances au sein de la liberté de 
la capitale. Il a fallu que la puissance royale 
fût établie dans toute sa splendeur pour 
ftiire cesser une contradiction bien singu- 
lière dans nos mœurs. D'un côté , on 
voyoit des naturels français esclaves sous 
la main d'un possesseur de fiefs ; de Tau. 
tre , des esclaves étrangers devenir libres 
dès que leur pied touchpit le sol de la 
France. 

Le peuple avoit donc à supporter tout 
à la fois les droits féodaux , et les impôts 
de la royauté. Quand ce joug opprimoit 
une partie de la nation , ne gémissoit- 
elle pas alors sous l'esclavage le plus 
décidé? 

Mais si un dur intendant vient rempla- 
cer le possesseur de fief, la servitude ru- 
rale n'est-elle pas la même ? 

Les main-mortables n'auront jtieriti cette 
faculté bienfaisante des rois , qui peuvent 
affranchir les serfs des seigneurs , que 
quand plusieurs impositions excessivement 
onéreuses n'&uront plus lieu : c'est alors 
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que la liberté qui leur a été rendue leur 
donnera le courage de secouer entière- 
ment les chaînes de l'infortune. 

La main-morte , quoiqu'on dise autre- 
ment, dérive évidemment de l'ancienne 
discipline militaire j c'est une véritable 
erreur de mots. Les main - mortabies n'é- 

i 

toient que des soldats soumis aux capi- 
taines ; l'abrogation de la main-morte est 
donc de droit , puisque la constitution 
politique est entièrement changée , et que 
ceux à qui ce droit odieux profite , n'ap- 
portent à l'État aucun des avantages qu'ils 
lui don noient ci-devant. 

Il faut souvent recomposer d'après la 
loi naturelle les loix positives des nations: 
le droit maritime , par exemple , est en- 
core composé d'usages odieux , dignes de 
la férocité des temps barbares. Les loix 
les plus vantées ne sont souvent , aux 
yeux de la philosophie ., que les erreurs 
de l'homme. Pourroient-elles avoir acquis 
une empreinte respectable , lorqu'elles ne 
sont fondées que sur un long abus ou 
sur l'ignorance du mieux? Les lumières 
nouvelles sont faites pour opérer des chan- 
gemens salutaires. 
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D'un orgueil incommode. 

Ix. n'est point de souverain qui , au sep- 
tième ou huitième degré , ne compte un 
pâtre parmi ses ancêtres , ni de pâtre qui , 
au même degré , ne pût compter un sou- 
verain parmi les siens, si les pâtres étoient 
aussi jaloux de compter le nombre de leurs 
aïeux que celui de leurs moutons. Mais 
quoique la nature fasse naître tous les 
hommes égaux, les sociétés civiles mettent 
de la différence entr'eux , parce qu'il y a 
d'abord inégalité de force ., de Services , 
de mérite et de fortune j ensuite parce 
que la liberté publique est composée véri- 
tablement des petits sacrifices de la liberté 
particulière. 

Admettons donc des rangs inégaux: 
laissons tel homme occuper le plus de 
place qu'il peut dans son imagination. 
L'orgueil des grands est indestructible : 
qu'il subsiste , mais qu'il soit dirigé vers 
des choses utiles. La noblesse ( de quel- 
ques ornemens qu'on l'environne ) ne sera 
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jamais qu'une qualité accidentelle » tant 
qu'elle sera séparée de la vertu f c'est-à- 
dire d'actions nobles et personnelles. 

La naissance toute seule ne donnera 
aucun droit à la gloire j et si la noblesse 
veut métamorphoser ses titres en une es- 
pèce de superstition, il est toujours au pou- 
voir d'une nation éclairée de frapper par 
l'opinion et le dédain toutes ces formes 
hautaines , effrontées , inciviles : elles dis- 
paraîtront parmi le peuple , quand le peu- 
ple aura su les apprécier et les corriger par 
la voix de ses philosophes et de ses poètes 
comiques. D'ailleurs , c'est à l'éducation de 
faire disparoître ces distinctious qui cessent 
d'être humilliantes quand on ne consent: 
pas à être humilié. 

Une réaction ferme de la pensée suffira 
pour adoucir la trop grande fierté des 
nobles , et pour décharger du poids de 
l'envie ceux qui ne le sont pas. Les qua- 
lités personnelles fixes pour ainsi dire 
chez un peuple , ôteront au préjugé de 
la naissance son imaginaire grandeur , et 
seront très -propres à faire comprendre 
Pégalité riaturelle des citoyens. 

Il dépend donc d'un peuple instruit de 
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fouler aux pieds cet orgueil incommode , 
partage des nobles , et qui ne se rencontre 
guère aujourd'hui que dans les monar- 
chies héréditaires. Mais comme la majesté 
de la couronne absorbe, toutes ces petites 
grandeurs ; que tous ces nobles , à com- 
mencer par le premier gentilhomme , 
sont sujets , dans toute la force du terme ; 
qu'on peut en faire hautement la judi- 
cieuse réflexion , tous les sujets étant néces- 
sairement à une égale distance du trône , 
il faut combattre l'orgueil démesuré de la 
noblesse , cette manie renouvellée de nos 
jours , en lui montrant un maître sous qui 
elle cesse d'être indépendante. Ainsi cette 
illusion , qui n'est point faite pour notre 
siècle , sera détruite , et il ne tient qu'à 
la partie éclairée de le vouloir , en armant 
à propos le ridicule contre ce jargon d ar- 
moiries et de quartiers , et ces enfantilla- 
ges qui ne sont que de vains simulacres 
de grandeur et de vertu. Comment pré- 
tend-on en imposer ainsi , quand l'esprit 
philosophique a décomposé depuis long- 
temps ces puériles contre-sens!, que la 
vanité des courtisans et l'oisiveté des cours 
ont voulu si faussement mettre en hon- 
neur 


< *?3 ) 
neuf parmi des hommes éclairés et fttt- 
dessus de ces prestiges ? 
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De LA, Loi NON FAITE ET NON MOINS 

EXISTANTE. 

La loi est la règle prescrite pour ordon* 
fier ou pour défendre j mais quoi qu'en 
disent certains pùblicistes , le Vrai proto* 
type de toute loi est la loi naturelle; toute 
loi qui s'en écarte est vicieuse , et tôt ou 
tard devient nuisible : mais la loi natu* 
relie est dans ses applications une loi ( si 
j'ose le dire) non encore faite} elle n'a 
été poyr ainsi dire qu'apperçue, les su- 
perstitions politiques, pltts honteuses que 
les superstitions religieuses, ont créé des 
espèce^ de mots et de cercles magiques, 
hors desquels on nous annonce des abîmes; 
mais le pied qui ose les franchir y trouve 
une terre solide et ferme : les fantômes 
appartiendroient-ils encore à la raison 
d'un peuple renouvelle P tout nous pro- 
voque à marcher vers la loi non faite , maifl 
existant^* 
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C'est à la nation entière qu'il apparu 
tient de faire des loix, et comme une na- 
tion n'a d'existence et de force que dans 
l'ensemble de toutes ses parties , elle doit 
former un code non invariable} car les 
loix ne sont au fond que des remèdes 
perpétuellement applicables aux maladies 
du corps politique : ces loix doivent être 
combinées d'après la connoissancô la plus 
réfléchie du génie actuel de la nation, 
et elles doivent rectifier tout ce qui ne s'y 
trouve plus analogue. 

Une nation n'est donc jamais liée par 
ses institutions primitives , car elle se dé* 
fendroit à elle-même toute amélioration > 
toute perfection, ce qui seroit absurde 
à supposer j le gouvernement dépend ab- 
solument du génie du peuple , ses modi- 
fications sont donc éternellement du res- 
sort de la volonté nationale , et un État 
ne devient une association légitime que 
lorsque tous les individus obéissent vo- 
lontairement et sciemment aux loix qu'ils 
ont formées. 

Ainsi , une nation ne saurpit s'en- 
chaîner par un contrat ridicule au despo- 
tisme, ou à la déraisonnable opulence 
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d'un seul; ce contrat est nul dans l'instant» 
à plus forte raison, pour la génération sui- 
vante. Sans cela un peuple foible ou ex- 
travagant en chaînèrent sa postérité, cou- 
ronner oit la tyrannie ou son coffre-fort % 
et les hommes ne seroient plus que de vil* 
tributaires. 

On ne doit concevoir les nations qu'avec 
la plénitude de leur existence , c'est-à- 
dire sortant chaque jour de l'état de na- 
ture , et se composant ou se recomposant 
d'une manière neuve ou nécessaire par 
cette puissance morale qui doit sans cesse 
agir , et qui forme l'association en réu- 
nissant les volontés individuelles. 

Voilà pourquoi toute nation conserve 
éternellement le droit de son indépen- 
dance, parce qu'elle appartient à l'çn- 
semble. Il y a tant à oublier, vu les an- 
ciennes et déplorables erreurs, que le 
plus grand service qu'un bon génie pour- 
rait rendre à la nation , serpit qu'elle fût 
absolument sans mémoire pour le passé. 

Malgré les publicistes qui, de nos» jours, 
ont remplacé parmi nous les théologiens j 
ont pris leur méthode et leur langage, 
nous allons d'idées en idées , de réflexions 
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ten réflexions ; la science du gouverne- 
ment se dégage de tous ses fantômes; 
toutes les visions diplomatiques , les ter- 
reurs chimériques qu'elles enfantent ne 
pourront en suspendre les progrès. Nous 
nous sommes déjà apperçus que l'homme 
n'avoit point d'autorité sur sa postérité, 
parce que les droits de l'homme sont les 
droits de toutes les générations j à plus forte 
raison ne pouvons-nous pas être liés nous- 
mêmes , si ces liens nous fatiguent et nous 
déchirent. La politique n'a d'autres règles 
que la plus grande somme de liberté et 
de bonheur j comme la politique préside 
à tout , elle ne se trouve enchaînée que 
par ce que la prudence et les circonstances 
locales lui commandent de faire. La po- 
litique devant considérer sans cesse la 
condition morale de l'homme, ne peut 
ni ne doit s'opposer à tous les moyens de 
perfectionnement par lesquels il tente 
d'établir un meilleur ordre de choses : 
l'homme marche donc , même à son insu, 
vers les loix non faites qui reposent dans 
le sein de la nature; là est la vie du corps 
politique , la mort de l'orgueil insensé et 
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là. destruction des chimères qui ont courbé 
et abâtardi la race humaine. 

Pour bien comprendre ces neuves véri- 
tés , il suffit de bien examiner l'origine 
des loix : or on ne découvre que deux 
sortes de loix , les loix faites et les loix 
non faites. 

La loi non faite est un rapport qu'une 
chose a avec une autre , qui est indépen- 
dant des choses, et qui existait avant 
elles. Avant qu'il existât une ligne, il y 
avoit une loi çui, en supposant une ligne y 
la rendoit productible , et qui, en suppo- 
sant une autre ligne parallèle , avoit réglé 
que ces deux lignes ne se toucheroient 
jamais, fussent-elles prolongées à l'infini. 
Avant que le Créateur eût créé aucun in- 
dividu , il y avoit une loi suivant laquelle 
chaque individu devoit dépendre de celui 
dont il recevroit l'être et la subsistance. 

Avant que Dieu eût créé les essencest, 
il y avoit une loi suivant laquelle , entre 
deux essences égales , Tune valoit autant 
que l'autre j le deux valoit le deux^ 
l'homme valoit l'homme ; par conséquent, 
il étoit déjà arrêté que l'homme qui n$ 
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priserait point tout antre autant que lui- 
jnême , contreviendrait à cette loi non 
faite ; que si le deux étoit intelligent , il 
devrait priser le deux autant que lui- 
même , et que s'il ne le faisoit pas , il 
pécherait contre cette loi non faite. 

Avant qu'il existât une société d'hom- 
mes întelligens , il y avoit une loi suivant 
laquelle cette société supposée, chaque 
homme de cette société ne pourrait point 
en tromper un autre , ni le tyranniser , ni 
le mépriser , parce que la îgerité existoit 
avant les choses, parce que l'art est pos- 
térieur aux choses , parce que les trom- 
peries, la fraude et le mensonge sont 
•postérieurs à l'art. 

Avant que les hommes existassent, il 
y avoit une loi suivant laquelle les hom- 
mes supposés créés égaux entr'eux , n© 
dévoient obéir qu'à leurs propres con- 
ventions ; de même aussi , en supposant 
qu'un homme en obligeât un autre , cette 
loi non faite votdoit que cet autre lui en 
montrât de la reconnoissance et que l'in- 
gratitude fût punie , parce qu'elle est op- 
posée à la loi de la reconnoissance qui 
existoit ayant les choses : s'il arrivoit, 
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au contraire , qu'un homme en offensât 
un autre , la même loi vouloit qu'il fût 
puni à proportion de l'injure et du dom- 
mage qu'il feroit à cet autre , et cette pu- 
nition avoit pour objet , non - seulement 
de venger celui qui recevroit l'injure , 
mais encore de servir d'exemple à ceux 
qui dévoient en être les témoins. 

Cette loi non faite est par elle-même 
ajae justice intrinsèque et universelle , 
qui embrasse tout ce qui est créé , mais 
qui existait avant qu'aucun être fût créé. 
Cette loi invariable et éternelle est la 
seule qui puisse nous donner les justes 
rapports , régler les justes tendances de 
chaque individu avec tout autre individu. 

L'homme étoit visiblement destiné à' 
vivre en société avec d'autres hommes. 
Les passions personnelles dans tous les 
hommes y portant chaque individu à rom- 
pre les liens de la société , les hommes , 
pour réprimer cet abus, se trouvèrent 
obligés de se faire des loix qui donnassent 
de la force aux loix non faites , et c'est 
ce qu'on appella droit des gens 9 dont les 
loix obligent également toute la société 
humaine. 
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Maïs comme cette société universelle 
fcst composée d'une infinité de sociétés 
particulières situées sous différeiîs cli- 
mats , et dont les rapports dépendent des 
différentes situations de la nature dans 
lesquelles elles se trouvent f les unes sur 
le bord de la mer f les autres dans les 
forêts, les autres dans les montagnes, 
les autres susceptibles de différens com- 
merces , les législateurs ont donné diffé- 
rentes loix à ces différens peuples , et c'est 
ce qu'on appelle loix civiles; et comme 
l'homme pourroit aussi s'oublier lui- 
même , et qu'il oublioit souvent ses de- 
voirs envers lui-même, les philosophes 
ont fait ce qu'on appelle les loix morales. 

Mais toutes les loix, soit écrites, soit 
civiles , soit de traditiau , sont autant de 
moyens inventés pour nous faciliter l'in- 
telligence et l'exécution des loix non 
faites; celles ci sont proprement les bonnes 
loix, les loix sublimes ; c'est qu'elles sor- 
tent du droit naturel : la transgression, 
des, loix naturelles sont les causes les plus 
étendues et les plus ordinaires des maux 
physiques qui affligent les hommes. Les 
hommes réunis en société doivent donc 
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être assujettis à des loix naturelles j ces 
loix ne sont pas encore faites , mais elles 
n'en existent pas moins , parce qu'elles 
seules pourront amener Tordre positif le 
plus avantageux aux hommes. Tous les 
hommes et toutes les puissances humaines 
doivent être soumis à ces loix souveraines 
instituées par l'Être suprême $ elles sont 
immuables et irréfragables, car l'homme 
a toujours le droit de faire ici-bas sa. part 
de liberté la meilleure possible ; cette su- 
périorité appartient à son intelligence , 
il la tient de l'Auteur de la nature, qui Ta 
décidé ainsi par les loix d'égalité qu'il a 
instituées dans l'ordre de la formation de 
l'univers : or , il n'en est pas autrement 
de l'ordre moral et politique j toutes les 
loix positives nuisibles à la société doi- 
vent disparoître , fussent - elles appuyées 
par tous les publicistes , parce qu'il s'agit 
ici de la raison exercée , étendue et per- 
fectionnée par l'étude des loix physiques 
et naturelles. 

Les loix non faites y voilà les loix admi- 
rables et qu'il faut développer j elles seules 
nous feront connoître avec évidence la 
marche des loix naturelles, deviendront 
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la règle du meilleur gouvernement ; et 
puisque la misère , la douleur , les agita- 
tions intestines sont le finit non - équi- 
voque de la plupart de nos loix , il faut 
chercher dans les loix non faites l'auto- 
rité tutélaire dont la protection garantit 
le droit naturel de chaque individu j ce 
droit n'est jamais restraint, et ne sauroit 
l'être , car jl s'étend à raison des meilleures 
loix possibles qui constituent l'ordrç le 
plus avantageux à tous. 

C'est faute d'avoir remonté jusqu'auxloix 
non faites que les publicistes se sont for- 
mé des idées si différentes , et même si 
contradictoires du droit naturel de l'hom- 
me ; les publicistes ont égaré les peuples 
en voulant concilier des choses inconci- 
liables ; se payant sans cesse de mots , ils 
ont perpétuellement confondu la souve- 
raineté et le souverain : de -là toutes les 
erreurs qui ont désolé l'espèce humaine. 
Pourquoi les temps qu'on appelle d'igno- 
rance, ont- ils vu les gouvernemens les 
plus sages s'établir? C'est que l'avidité des 
riches n'avoit pas encore su profiter du 
besoin du pauvre , et que l'inégalité des 
citoyens n'étoit pas un obstacle à l'ouvrage 
de la raison. 
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Le premier principe de tout gouver- 
nement et de toute doctrine sur le gou- 
vernement , doit être le bien public j ainsi, 
malgré la logomachie des publicistes , les 
principes sont indépendans , parce qu'ils 
doivent tout régir. Eh ! les loix que l'Au- 
teur de la nature a instituées sont justes 
et parfaites dans le plan général : il faut 
les chercher , ces loix immuables j nous 
nous en approchons depuis quelques 
temps , niais elles ne sont pas encore 
faites. L'homme doué d'intelligence n'a- 
t-il pas la prérogative* de pouvoir du moins 
les contempler , en attendant qu'elles se 
réalisent ? et lorsque les hommes auront 
encore épuisé et beaucoup d'erreurs et 
les maux qui en sont la suite , ils sen- 
tiront la nécessité de renoncer à la plu- 
part des loix faites pour recourir aux loix 
non faites y les seules qui puissent assurer 
constamment la gloire et la tranquillité 
de l'espèce humaine* La nature les y 
convie , car les loix non faites seront les 
loix impérieuses auxquelles elle les for- 
cera de revenir j alors les hommes ap- 
percevront ^ beauté et l'utilité de ces 
loix non faites , quand ils auront méprisé 
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la voix trompeuse des publicistes pour 
écouter celle des philosophes : eux seuls 
sont législateurs et les autres en usurpent 
audacieusement le nom. Les publicistes 
méconnoissent l'empire des loix humaines 
et y substituent des individus ; mais si la 
dignité de l'homme est dans la perfectiou 
des loix politiques, s'il n'y a de mo- 
narques que Dieu , si l'homme également 
pourvu de bras met tout en action sur la 
terre 9 c'est à lui de composer enfin le 
gouvernement : il existe dans toute sa 
beauté , dans toute sa majesté , dans toute 
sa simplicité ; il existe dans les loix non 
faites : les faire descendre du ciel sur la 
terre , voilà Pouvrage qui seroit digne de 
ce siècle ! une régénération aussi belle 
n'est pas faite pour s*arrêter. L'on se sent 
grand, Ton se sent fort dès qu'on est 
hors des publicistes, dont la sphère est 
toujours bornée. Puisque le premier sillon 
lumineux a brillé à nos regards dans la 
Déclaration des droits de l'homme, ne 
désespérons point de voir les individus 
faire place aux loix ; les convulsions de 
l'égoïsme , les clameurs de ^'orgueil fé- 
roce , les discours des âmes viles ou vé- 
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naleô, les complots des ennemis de la 
liberté , les trahisons des couronnés , leur 
infernale coalition , qui tournera contre 
eux - mêmes j rien ne peut empêcher la 
raison et la justice , qui sont à côté da 
l'hoiûme , d'élever leur voixj l'homme ne 
sera point asservi , parce qu'il cherchera 
dans l'auguste sanctuaire de la nature 
les loix non faites , qu'il les appellera h 
son secours , et que tous les efforts 
contraires ne feront point obstacle à la 
publicité des loix non faites ; elles arrive- 
ront , je l'espère , radieuses de leur beauté 
innée , au jour prescrit pour la fin de 
l'avilissement et des longs malheurs de 
l'espèce humaine. 
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MeSsire Clergé dont nous faisons les 
offices , mes très-chers frères , naquit en 
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France au milieu du deuxième siècle, de 
parens italiens et fort pauvres. Pour le 
contrarier, on n'avoit qu'à lui parler de 
son origine primitive j furieux 9 il en rou- 
gissoit. Messire clergé devoit enseigner en. 
France la religion par la pratique cons*- 
tante des vertus qu'elle ordonne ; il ne 
devoit régner que sur le spirituel , mais 
Ton vit naître en lui, dès le troisième siècle, 
l'ambition d'étendre ses droits et sa puis- 
sance sur le temporel. 

Aux quatrième , cinquième , sixième et 
septième siècles , messire clergé acquit des 
richesses immenses , augmenta son crédit 
€t eut une grande influence dans les affai- 
res de l'Etat j iln'y avoit rien de plus facile : 
les peuples, écrasés de maux , clierchoient 
auprès de lui un refuge et lui faisioent de 
riches donations pour racheter leurs pé- 
chés. Messire clergé mettoit parmi les 
articles de foi que de riches présens faits 
aux églises ouvr oient les portes du pa- 
radis et fermoient les portes de l'enfer^ 
Au huitième siècle messire clergé fit 
paraître son mécontentement contre Char- 
les Martel , qui tenoit sous sa tutelle les 
rois fainéant ; celui-ci lui avoit envahi 
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quelque possession , et messire clergé , qui 
n'aimoit pas à perdre , étoit prodigue d'ana- 
thèmes : dans ce temps-là on vit des 
laïques gouverner des paroisses. 

Au neuvième siècle Charlemagne fît à 
messire clergé de sanglans reproches sur 
sa passion pour les biens terrestres. Quoi ! 
lui dit-il , vous avez renoncé au monde et 
vous cherchez tous les jours à augmen- 
ter vos biens par toutes sortes d'artifices; 
vous promettez le paradis , vous menacez 
de l'enfer, vous vous servez du nom de 
Dieu ou de celui de quelques Saints pour 
dépouiller le riche et le pauvre qui ont 
la simplicité de se laisser surprendre ; 
vous voyez bien , messire clergé , que voua 
privez de leurs biens les héritiers légi- 
times ! si cela duroit, mes sujets seroient 
bientôt ruinés. Mon cœur paternel souf- 
fre en vous faisant ces reproches, aussi 
j'espère que vous mettrez des bornes à 
votre ambition démesurée. Ces repro- 
ches firent sur l'esprit de messire clergé 
le même effet que font sur l'abbé Maury 
les réponses dont on terrasse ses sophis- 
mes. Les aristocrates sentent bien qu'ils 
sont coupables , mais ils ne se corrigent 
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pas. Messire clergé fit de même, et s'a- 
bandonna à des frémissemens de colère 
inutile 5 et pour se venger ensuite de la 
dure mercuriale que lui avoit faite Char- 
lemagne , il se révolta bientôt contre les 
droits de la couronne et contre la per- 
sonne des souverains* * 

Louis-le-Débonnaire voulut s'aviser de 
réformer les mœurs de messire clergé , 
icelui-ci fit mettre ce roi dans un sac de 
pénitence, et trouva des exécuteurs pour 
cette insolente et> ridicule farce j il dis- 
posa du sceptre royal, et il fut conduit à 
cet excès d'audace parce que Charles le- 
Chauve avoit eu la foiblesse de se recon- 
noître son justiciable. 

L'ignorance voluptueuse de messire 
clergé , dans les neuvième , dixième et on- 
zième siècles , étoit telle qu'il ne savoit pas 
signer , ou s'il signoit , c'étoit à peu près 
comme défunt Christophe de Beau m ont, 
qui épeloit ses mandemens. Un auteur 
contemporain sans doute , attaque plai- 
samment cette ignorance cléricale : Otius 
deditus erat ( clerus ) gulœ quant glosiœ. 
Otius colligebat lieras quant libros ; liben- 
fius intuebatur Mariant quant Marcum, 
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malebat * légère in Salomene quant in 
Salomone . 

Voilà du latin , mes frères , plus facile 
à comprendre qu'à expliquer : malgré son 
ignorance , messire clergé sut tourner à 
son profit la stupidité des peuples j les 
donations se multiplièrent. Il eut dans ce 
temps-là une guerre théologiqute à soute- 
nir : messire clergé aimoit lès guerres théo- 
logiques , parce qu'il embro.uilloit alors à 
souhait les moindres efforts, de! la raison 
humaine j cette guerre théologique donna 
naissance à une secte dite des stercoro- 
nistes. 

Messire clergé , gras de bonne chère y 
voulut goûter du fruit défendu; On trouva 
mauvais son Goncubinage , à cela il répon- 
dit victorieusement qu'on pouvoït cher» 
cher des anges pour gouverner l'église. 

Au douzième siècle , messire clergé eut 
quelques disputes avec les moines , qui de- 
venus |riands à leur tour de la crédulité 
des peuples, avoient enlevé aux evêques 
quelques oblations des vivans et de mdHs. 
Messire clergé craignit beaucoup que ces 
moines > déjà enracinés d'an s l'esprit dévot 
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né prissent fantaisie de s'emparer de son 
anneau et de sa crosse. 

C'est dans ce siècle que messire clergé 
fui épris toyt à coup d'une gloire mar- 
tiale y il la chercha dans les croisades , 
conquêtes encore plus temporelles que 
spirituelles : tous ceux qui arboroient la 
crois obten oient la rémission entière de 
tous Jjeurs péchés, et les âmes des soldats 
de Tannée outre mèr quiavoientle bon- 
heur d'être tués , étoient immédiatement 
admises aux joie 3 du paradis. L'histoire 
parle peu deç f^its et gestes de messire 
clergé dans ces guerres saintes, mais elle 
nous le représente changeant de costume, 
habillé d'étoffes précieuses } il portoit w 
baudrier , de beaux éperons , un coutelas 
garni de pierreries pendoit à sa ceinture 
dorée. Messire clergé aiinoit un peu le 
faste , il s'étendit si loin qù'qn réforma 
ses écuries ; il ne put avoir tout au plus 
que cinquante ou quarante chevaux • on 
lui défendit d# conduire des chiens et des 
oiseaux à la qhçsse, et &ur-t<wt lorsqu'il 
faisoit la visite de ces curés s c#ux-ci 
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alors que ne le furent depuis . lès eûtes 
portion congrue , car une portion congrue, 
auroit à peine suffi pour donner à messire 
clergé une légère collation. 

Au treizième siècle , ntessire clergé 
sentit poindre les forces de son génie j il 
fit ses études à l'université de Paris, La 
théologie scolastique , avec son cortège de 
distinction et de subtilité , étoit alors le 1 
chef-d'œuvre de la science j il épuisa tout 
son esprit dans des discussions aussi fri- 
voles que pénibles j il s'environna d'idées 
fantastiques, qu'il échangeoit dontre d'au-*' 
très , voulant donner un corps réel à tous 
ces êtres impalpables : c'est dans ce même 
siècle que messire clergé fit établir un 
tribunal d'inquisition , lequel faisoit; gril* 
1er les hérétiques comme des victimes 
agréables à Dieu, ,[ 

Au quatorzième siècle , Philippe- le^-Beï 
assembla les états-généraux de son royaux 
me j pour la première fois îe tiers état y. 
fut appelle f et il fut très r chatouillé dç 
cet honneur, car il ne savait pas encore 
qu'il étoit la nation , et c'était la philo- 
sophie et les philosophes qui deVoiep$ 
le lui apprendre. Dans cette assemblée, 
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messire clergé commença par biaiser J 
puis il donna des actes d'adhésion fort 
équivoques. Dans le même siècle il fut 
exclu du parlement et réduit à sa seule 
spiritualité, ce dont son orgueil mondain, 
fut fort humilié. 

Au quinzième siècle, messire clergé fut 
coupable d'un grand crime ; il contribua 
beaucoup à la mort de la brave Pucelle 
d'Orléans , cette martyre de la patrie 
qu'on vit périr dans les plus cruels tour- 
ttiens. En même temps , vers ce temps , 
la dispute des réalistes et des nominaux 
fixa l'attention de messire clergé , et 
d'après l'intérêt de sa politique avide , il 
fit de cette controverse une affaire de reli- 
gion , et même d'Etat. 

En tout- temps messire clergé aima fort 
les bûchers j il se régala plus d'une fois de 
ï'odeur de vingt ou trente mille hommes 
brûlés pour un argument théologique. 
L'excommunication fut toujours pour lui 
un jeu qui précédoit la brûlure. 

Au seizième siècle, une grande jalousie 
survenue entre les incroyables fermiers 
des bureaux d'indulgences, les désordres 
de messire clergé , les scandales de ses 
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plaisirs , les monstruosités de sa domina- 
tion orgueilleuse , donnèrent occasion à la 
naissance des réformes de Luther et de 
Calvin. Ces grands fiagellateurs de l'inso- 
lence et de la cupidité de messire clergé 
firent battre de la monnoie de tout ce qui 
se trouva d'or et d'argent dans leàvégli$es j 
l'on brûloit les archives , l'on déctaîtroit 
les religieuses : mais tandis que messire 
clergé se battôit théologiqueinent , et qu'il 
avoit totalement oublié la morale pour les 
inintelligibles matières de controverses f \ 
le bon Henri IV lui fit de tendres repro- 
ches sur sa manière d'instruire le peuple. 
Prêchez par vos bons exemples, disoit-ilj 
faites que par votre conduite le peuple 
soit incité à bien faire : je voudrois de 
tout mon cœur faire ce que vous me prêr 
chez , mais vous ne pensez pas sans doute 
que je ne seiche point ce que vous faites. 
Au dix-septième siècle ,. messire clergé, 
intolérant depuis quatre siècles > et vou- 
lant couronner son intolérance du dia- 
dème royal , crut faire un grand coup de 
politique en conseillant à Louis XIV la 
révocation de redit de Nantes : mais il se 
trompa très-fort j il sema contre le mo» 
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narque , contre lui-même , contre la splen- 
deur nationale , des germes d'indignation , 
de vengeance et de patriotisme. Vaine- 
ment voulut- U égarer les esprits dans les 
débats du "jansénisme ; vainement fit- il 
des. confesseurs du roi , des princes et des 
princesses , des personnages' important 
sa coalition avec le satrapisme devoit être 
de courte durée ; encore un siècle et ce 
colosse insultant à la raison humaine , 
rangé parmi les derniers courtisans, alloit 
tomber , parce que son opulence vicieuse 
ri 'é toit pas même rachetée par ces vertus 
rares que la politique la plus commune 
lui commandoit. 

Au dix- huitième siècle, une nouvelle 
ambition vint saisir messire clergé , ce 
fut un amour excessif pour le ministère ; 
messire clergé voulut régir l'Etat. Les 
administrateurs mitres sont de mauvais 
administrateurs . 

L'opulence du clergé , sa nullité pour 
renseignement , le rôle avilissant qu'il 
jouoit dans lé palais des monarques, la 
contradiction palpable entre ses devoirs et 
sa conduite , tout fait voir que le magni- 
fique clergé étoit un mortel très-ordinaire. 
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Gela n'est que trop vrai, merf très- chers 
frères : un portrait moral , sans le vernis 
des vertus, est toujours mesquin. Nos 
dignes représentans ont fait avaler à 
magnifique clergé une potion composée 
de mâle et foudroyante éloquence , de 
logique pressante f de principes vrais et 
chrétiens; en vain les abbés Sieyes , Maury, 
d'Eymar, ont-ils voulu s'opposer à l'effet 
salutaire, il falloit, pour sa gloire et 
pour son salut , que magnifique clergé 
décédât : il est décédév Toute la famille de 
magnifique clergé est dans la plus grai^de 
désolation j la bonne veuve la papauté est N 
très-piquée que son fils le crosse et mîtré 
ait fait son testament en faveur de la 
nation. La nation n'a fait que reprendre 
ses concessions : épurées , elles vont 
salarier des fonctionnaires utiles. Une 
grande lèpre est ôtée de dessus le corps po- 
litique ; plus sain , plus robuste , il ne sera 
plus rongé par des princes dits ecclésiasti- 
ques, et comme la régénération est complet- 
te, l'autel du Dieu pauvre rassemblera plus 
d'adorateurs ; ils seront plus disposés à 
recevoir les paroles de l'Évangile, Magni* 
fique clergé est mort; ceux qui lui donnent 
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des larmes sont en petit nombre , bientôt 
ils se joindront à la nombreuse et saine 
partie du royaume qui s'écrie : // a vécu* 
bien long - temps , magnifique clergé 9 
requïescat in pace. 

P. S. Toutes les espèces de supersti- 
tions étoient venu fondre dans nos cli- 
mats j les moines , la pluralité des béné- 
fices , toutes les professions oiseuses dé- 
voraient la substance des peuples : la 
théologie sur les bancs faisoit retentir les 
écoles de bruyantes disputes ; les docteurs 
fourrés , les bibliothèques de commen- 
taires sur le droit canon , que . d'heures 
précieuses consacrées à l'inutilité ! 

Nous avons émondé les branches gour- 
mandes de la puissance ecclésiastique , 
elles sont coupées ; les prêtres ne -sont 
plus dans l'indépendance absolue des loix 
politiques j le clergé n'est plus associé 
aux ordres de VÈtat, avec le droit de la 
prééminence; sa supériorité sur la puis- 
sance temporelle n'est plus que l'objet de 
la dérision ; il n'interpose plus son au- 
torité dans toutes les affaires des souve- 
rains. Le temps n'est plus où l'on ne 
yoyoit briller c^ue le glaive de l'Église et 
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les foudres qui partaient, du siège très- 
éle'Vé de Pierre. Les fameuses, querelles 
sont mises en oubli j les déclamations des 
moines sont renvoyées à leur origine pu- 
rement ultramontaine. Nous appercevons 
de loin l'Espagne et le Portugal soumis à 
Pinquisition comme des peuples stupide- 
ment endormis sous un joug sacré j l'es- 
prit des lettres a rendu aux philosophes 
toute leur audace j ils Ont introduiuparmi 

- les sociétés chrétiennes une harmonie éle- 
vée et douce , une subordination tempé- 
rée , et le respect pour les premiers prin- 

. cipes a saisi dans l'esprit de religion son 
plus bel attribut, la tolérance. 



N°. 36. 


Du Gouvernement Féodal 


Voulez- vous voir les fureurs du gou- 
vernement féodal ? L'impératrice de Rus- 
sie a fait massacrer un village entier qui 
avoit tué son seigneur j on n'a épargné 
ni les femmes ni les enfans. Cet acte de 
cruauté est pleinement dans le génie per- 
vers vie la. , nobles$e . 


I 
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îïos princes français vouloient à la 
lettre faire un ordre d'hommes différent 
chez les hommes, mais les peuples tour- 
à-tour sont les rois de la terre. Nous 
voilà donc , nous autrefois sujets d'un 
roi , et même des princes , à présent 
sujets d'une patrie. 


N°. 37. 


Du Titre d' Empereur. 

Les malheureux humains se laissent 
guider par des mots : la suprématie de 
l'empire ne fut due qu'au seul titre tPem*- 
pereur; ce fut ce tître qui aida l'autorité 
dans les princes ambitieux, qui la con- 
serva aux foibles; ce fut l'opinion que 
les peuples attachèrent au mot et empire 
qui les soumit à l'empereur. Ainsi ce fut 
par une étrange ignorance des droits de 
l'homme , et par l'acception bien plue 
étrange encore de ce terme, que s'agran- 
dit et s'éleva sur l'Europe cette maison 
d'Autriche qui , sans Richelieu peut-être 9 
se la fût soumise. 
Dès ce jour les empereurs se crurent 
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de légitimes successeurs au patrimoine dès 
Çesars ; outre ces prétentions ils s'arro- 
gèrent des droits avilîssans pour l'homme 
et pour les nations , et l'imposant du mot 
fit qu'elles reconnurent une suprématie 
usurpée. 

Des grands tinrent des fiefs et en re- 
çurent des titres., des villes convinrent 
qu'elles en étoient les esclaves; des sou- 
verains consentirent à n'avoir que les em- 
pereurs pour héritiers de leurs domaines 
et de leurs sujets, il n'y eut guère que 
les papes qui y donnant aux empereurs la 
sanction de cette abusive autorité sur l'uni- 
vens, refusèrent de s'y soumettre : bientôt 
jaloux de la conserver pour eux-mêmes , 
au moins sur l'Italie , ces prétentions de 
part et d'autre causèrent pendant plus de 
-six cents ans cette lutte sanglante du sa- 
cerdoce et de l'empire, oùlesprinces del'Eu- 
rope s'engageoient pour l'un. ou. l'autre 
parti, suivant le préjugé qui les décidoit; 
ainsi l'exaltation d'un seul mot a désolé 
le genre humain faute de lumières sur 
l'interprétation d'un titre. 

Lorsque les papes payèrent les services 
des devanciers de Charlemagne du vain 
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titre de patrice de Rome , Léon se bazarda 
a déclarer Charles empereur ! Sa politique 
n'y trouva pas moins son compte que sa 
reconnoissance ; cette flatterie envers un 
prince puissant le dispensoit de toute dé- 
pendance des empereurs d'Orient, lui as- 
- sur oit un protecteur contre ses ennemis , 
et dans le fait , ce nouveau titre ne pa- 
roissoit pas devoir plus nuire à ses droits 
ni pïus gêner son autorité que celui de pa- 
trice, puisqu'il étoit certain que Charles 
ne résideroit jamais à Rome. Le peuple 
de son côté, ébloui des qualités guerrières 
de Charles , importuné du crédit des é va- 
ques , se jugeant avili par la magistrature 
d'hommes privés, qui le gouvernoient sous 
le nom dégradé de sénateurs , emporté par 
l'attrait de la nouveauté, reçut le nouvel 
empereur avec des transports et des accla- 
mations particulières à l'enthousiasme ita- 
lien. ^ 

Charles fut proclamé : l'èvêque de Rome 
ne croyoit donner qu'un titre , orner seu* 
lement sa reconnoissance d'une ombre de 
grandeur inutilement apparente, et le pape 
ne sa\oit pas ce qu'il donnoit j néanmoins 
il le revêtoit effectivement du pouvoir le 
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plus dangereux dont -an prince. puisse êtra , 

armé; pouvoir dont aucune, convention , 
aucun, contrat entre le peuple et le sou- - 
verain n'avoient réglé les conditions , ► 
n'avoient borné l'étendue j titre d'ailleurs » 
dont tout prince se plaît à parer sa vanité,' 
qui s'en augmente, parce qu'il désigne, la 
plus noble des dignités souveraines ; titre 
avec lequel il peut le plus pour son âmbi-. 
tiori; parce qu'il est indéterminé; qui en im-' 
pose le plus aux peuples $ qui les dispose 
à plus de respect, à unie plus efficace sou**, 
mission, parce.qu'ils en conno&sent ni oins; 
les droits ; qui les résigne .aide plus grands* 
sacrifices, p#rçe qu'ils wesjirent les leurs 
plus encore. iSuç le titre d^ prince que sur f 
leurs facultés., Mais Vévêque y \e peuple,, 
Charles lu,i-rfiême> é^qipnt bitep • loin d'i- 
maginer [FautArité que ce^Çal titre alloit» 
ijéposor. entre lesmfdns de ses successeurs,, » 
les guerres, les déva&t^tipos,; ; l^s crimes,- 
les attends *;;les hofireijir& .dé tousJea[ 
genres dont il. seroit la ^jujcjçg. ; Sajis cette 
détestable flatterie de L4<?fty jamais aucun 
des l#çl*e£ , • des idiptô $r de$ , pervers des- 
cendant de jCiiarles t . : se; ifôtr il . avisé de 
prendra le uqûpl d'empezeMv^tSL de R<?$nç j 
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N°. 38. 


Du dangereux: Caic n.' 

L'arithmétique politique est née en 
Angleterre. Elle est de toute nécessité 
pour rectifier les erreurs} mais elle sert 
en même-temps la tyrannie , parce quelle 
enseigne jusqu'à quel point on peut pres- 
surer un peuple sans le faire beaucoup 
crier. ^ 

L'arithmétique politique devient admi- 
rable entre les mains d'un homme d'État; 
mais c'est une arrçe dangereuse si vous 
la confiez à ces rigides calculateurs qui 
laissent; à peine aux homrties le nécessaire 
physiqpe. Si c'est un financier qui tient 
en main l'arithmétique politique , trem- 
blez (1) y il augmente la .population, afin 
d'accroître; Iqs subsides. Le calcul rigoureux 

(ij Le conseil des finances-, établi par le régent 
en .1717, àvoit pris pour devise une charrue sil- 
lonnant un champ , et avoit placé au bas ces moWj 
sfcaù et angeâ : c'étoit l'inscription d'un gouver- 
nement barbare 9 et qui de pluf se trompoit lour- 
dement. 

ôterâ 
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ôtera au peuple ces moyens échappatoires 
qui diminuent le fardeau de l*knpôt* 

Si lé calcul politique descendent dans les 
accidens physiques et dans les révo- 
lutions morales qui changent la fortune 
desr citoyens > il se rapprocheront du 
bonheur des peuples; mais ce calcul de* 
vient fautif, en ce qu'il ne voit que l'ar- 
gent, à pomper. Le résultat du livrç de 
M. Necker devient effrayant quand- ott. 
voit ce que la nation paie et ce que l'es- 
prit financier voudroit .ajouter encore à 
cette charge énorme; car la nation marche 
squs ce poids annuel, et point de douf0\ 
qxi'une mauvaise politique ne dise, quel-; 
ques millions de plus n'opéreroient pas, 
une surcharge. 

•Si l'exécution ept la pierre de touche 
des plus belles théories, l'arithmétique 
politique n'a pas fait en France tout le 
bien qu'on en attëndoit , et tous les calculs 
n'ont abouti qu'à taxer de nouveau l'in- 
dustrie. Quoi de plus injuste et de plus 
déplorable 1 

Ainsi, toul^devitent poison sur le bureau 
J de l'homme qui n'est pas sincèrement at- 
Tome III. V 




tacite à sa patrie , çt plus encore au genre 
hum ai û. 

On voit dans l'histoire que les républi- 
ques ont traite leurs sujets, avec là plus 
grande sévérité. Lé goût delà justice po- 
litique n'appartient pas toujours auxgou- 
vernemens les plus libres ; ainsi une so- 
ciété devient tyrannique comme le plus 
lier despote. Les Angiois veulent àè la 
liberté , mais pour eux seuls : voyez le 
joug insupportable qu'ils ont imposé aux 
habitansde l'Inde. 

Un tyran à quelquefois des momens 
d'humanité : un pur despotisme , entre 
les mains d'un individu dont le pouvoir 
fieroit illimité , est moins terrible que l'opi- 
nion des sociétés républicaines, car celles- 
ci suivent leurs principes avec inflexibi- 
lité , et sont immiséricordieuses dans tous 
les instàns. 

Un tyran peut ouvrir les yeux sur les 
folies et l'énormité de ses ennemis : une 
république oppressive ne sait ni trem- 
bler ni rougir. Le grand mal se fait dans 
les sociétés nombreuses dès qu'une poli* 
tique cruelle l'ordonne; et la plus dan- 
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gerettse de tontes les tyrannies est dahs la 
tête des administrateurs, qui croyant ajou- 
ter à leur liberté en réduisant les, autres à 
l'esclavage. 

Cette culture qui distingue les régionp 
de la liberté n'est pas permise à des mains 
étrangères : la Suisse est hérissée de pri- 
vilégeè exclusifs j là le cruel citoyen es- 
time que l'air et les rayons du soleil lui 

■ 

appartiennent, et qu'il peut en déposséder 
celui qui se repose sur son sol. 

Quand Rome n'avoit pas encore achevé 
son plan de conquête, les Romains s'atta- 
chèrent les peuples conquis; ils laissoient 
les provinces libres de choisir le gouverne*- 
ment «qu'elles jugeroient à propos pour 
leur police intérieure: les subsides doi# 
qn cliargeoit les peuples conquis tenoient 
de l'affranchissement j on les rgndoit 
maîtres de leur loi. Mais lorsque tout 
fut subjugué, Rome, qui avoit su en- 
chanter les peuples , ne négligea^ pas 
de les effrayer* Elle envoya des. pré- 
teurs, des présidens dans les provinces, 
Paul Emile reçut un ordre du sénat de 
livrer l'Epire au pillage, il fut* exécuté 
dans toute la province ; en un- même jour 

Va 
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oïi fit cent cinquante mille esclaves, on 
saccagea soixante-dix Tilles. Quel tyran 
auroit donné un ordre plus cruel ? 
C'étoit ainsi que la république romaine 
prenoit un essor indéterminé vers la gran- 
deur. 

Et pour descendre jusqu'aux plus petits 
objets, voyez dans les petites républiques, 
de quel orgueil insupportable se décore 
un petit habitant , qui avec la qualité de 
bourgeois se croit supérieur au reste de 
la terre , et qui persécute l'étranger de 
tout son pouvoir dans la petite ville où U 
exerce son autorité j il n'a pour tout titre, 
pour tout appanage que ce titre de bour- 
geois , et il en est infatué au point de 
prendre un ton d'insolence et d'audace. 


N°. 30. 


Des Loix précises* 

Il y avoit en Angleterre une loi qui 

défendoit la bigamie , ou d'avoir deux 

femmes. Un homme fut accysé d'en avoir 

cinq t et comme ce cas n'a voit point été 

.spécifié, on accorda la liberté à l'accusé, 
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et puis il fut décidé qu'or* donnèrent une 
interprétation littérale à la loi, parce que, 
selon les Anglois , la loi ne doit jamais être 
équivoque. La loi reçut donc toute la clarté 
qui lui étoit nécessaire} et il fut dit expres- 
sément que celui qui prendroit plus d'une 
femme seroit déclaré bigame, et consé- 
quemment puni. 

Vers le même temps, et dans le même 
pays, un homme coupa le nez à son en- 
nemi : il fut question de le punir pour 
avoir mutilé un membre à un citoyen. L'ac- 
cusé, dans sa défense, soutint que ce 
oj'étoit point un meraore : sur quoi inter- 
vint un acte du parlement , ' qui ordonna 
qu'à l'avenir le nez seroit mis au rang des 
membres. 

Les loix, qui sont précises ne donnent 
point lieu aux subtilités , et ce n'est que 
d'après les loix équivoques que les procé- 
dures s'enfantent à l'infini, et que les mi- 
nistres subalternes de la. justice vivent sur 
elles , ainsi que les vers se nourrissent suç 
les chairs putréfiées.' 

. Les successions et les contrats sont en 
France les alimens les plus ordinaires da 
la chicane. Avocats etproqu* eurs détestent 
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tout ce qui est clair. Les notaires, pa* 
leurs expressions énigmatiques, ne parais- 
sent pour ainsi dire occupés qu'à voiler 
leur ignorance et à tout embrouiller. Si 
les loix étoient énoncées littéralement, 
elles seroient interprêtées de même, et 
quelques cas ridicules que le hasard amè- 
nerait n'empêcheraient point que ces loi* 
ne fussent majestueuses. 

Ainsi, la réforme la plus nécessaire quci 
je connoisse dans la jurisprudence fran- 
çoise, ce seroitde faire taire les avocats, les 
brouillons les plus déterminés qui existent 
sur le globe. Ils rie devraient que narrer > 
prouver et conclure par un court épilo- 
gue, ou plutôt on derroit appointer toutes 
les affaires, et puisque tout s'écrit aveo 
rapidité, remettre l'instruction à la simpli- 
cité des écritures, ce qui serait le préser* 
vatif de l'inutile et dégoûtant babil an 
barreau. On auroit plus de honte d'écrire 
longuement que de parler, et le brailleras^ 
avocats disparaîtrait du sanctuaire des loix» 
qu'il déshonore journellement. 

Lycurgue et Solon avoient défendu Tu- 
sage de cette verbeuse éloquence, qui ne 
faisoit qu'abandonner la route de là vérité; 
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ê« j'ai entendu de ces- parleurs, qui sW 
f*troie#t de l>sprit des hommes foibles, 
et ♦ qfct commffni<juoie**t leurs passions 
d'emprùM à l'auditoire , ainsi qu'un foa 
communique ses grimaces à ceux qeri. la 
regardent* 

Autant l'éloquence patriotique est ad- 
mirable dans ses grands mouvemens, lors- 
que , par la bouche des orateurs publics * 
elle tonne pour la cause nationale* comme 
elle tonna, jadis à Athènea et à Rome, et 
de $Q& jours dans Londres f autant elle 
est vénérable lorsqu'elle parle aw. peuple 
*trr les grands intérêts, qu'il sait piger à 
sa manière, c'est-à-dire par un instinct 
plus» sûr que le raisonnement , autant elle 
est ridicule quand elle s'épuise sur derf 
démêlés obscurs, et que servant de petites 
passions vénales, elte n'aboutit qu'à éner- 
ver • les loi* les plus sages 1 . Alors elle en'- 
fente la procédure , et le nombre de ces 
instances par où un homme qui plaide est 
obligé de passer, avant d'arriver à là fit* 
d'une contestation. 

Des écritures artificieuses jettent un 
nuage épais sur le meilleur droit j. et 
<¥>mme tout ce qui prolonge les procès est- 
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utile aux riches et nuisible aux pauvres gui 
plaident , ce sont les riches qui soudoient 
.tous ces avocats intrépides bavards , 
qui lâsseroient la patience des juges 
et épuiseroient leurs facultés si on ne 
leur imposoit silence, car Us chasse- 
roient Théinis de son teinple, et reste- 
roient maîtres du champ de bataille , au 
mépris de toute justice. 

C'est une chose déplorable que de voir 
ce s avocats indifférons à la cause que le sort 
leur amène , la poursuivre à toute outrance 2 
or , s'il y a voit autant de tribunaux, que 
Téchelle mystérieuse de Jacob eut jadis 
d'échelons, aucune cause ne seroit sans 
appel, et ils disputeroient encore par déïk 
le troisième ciel. 

Nous nous permettons ces images dans 
ces discussions sérieuses , pour mieux pein- 
dre l'abus de nos jours qui, certes, mé*. 
rite le plus d'être réformé, et qui fatigue 
à l'excès les juges, le public et les hommes 
sensés (1)* 

Car, je le demande, qui pourra dévorer 
la multiplicité des coutumes locales en 
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France? comment se faire Jour à travers 
l'adoption d'unç multitude ide loix étran- 
gères, la ténébrosité du code, du digeste 
et des loix nouvelles , l'accession des loix 
canoniques j la variété des ordonnances f 
édits et déclarations, les recueils d'arrêts 
et d'arrêtés des tribunaux , les commén- 
taires et annotations des jurisconsultes? 
tout épouvante la p2|±Lence, le raisonne- 
ment et les vœux de la philosophie. 

La chicane suce le sang du peuple dans 
l'obscure jurisprudence des arrêts : quel 
sera l'heureux génie qui rendra les loix 
plus simulés ? Un roi de ïa Chine fit fermer 
une mine de' diamant pour ne pas dé- 
tourner j5Ôn peuple de l'agriculture: quel 
roi de France fera disparaître de son 
royaume l'épouvantable chaos où la justice 
s'égare si fréquemment? Les écuries d'Au- 
glas ont trouvé jadis un' Hercule pour les 
nettoyer; sômmeé-hous condamnés à crou* 
pir dans un bourbier- éternel ? 
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N°. 40 


LOI SÀ61 CHEZ LBS HiBREUX. 

• 

«Si l'égalité politique e* la chose im- 
possible ; si Lycurgue lui-même a vu de 
son vivant le dérangement de son système; 
si les démocraties rat vu leur principe d'é- 
galité disparoître , Wle remède du partage 
égal des terres est un plus grand mal que 
l'inégalité, le gouvernement ne doit paa 
du moins oublier qu'un individu ne de- 
vrait rien à l'État , si l'État ne lui devoit 
rien j que la base de tous les corps poli- 
tiques est dans un juste tempérament; 
qu'ils se sont formés pour concourir au 
bonheur général en établissant celui de 
chaque membre, et que la loi doit réfréner* 
autant qu'il est possible, la cupidité q» 1 
entasse , pour adopter ensuite toutes les 
méthodes qui tendent à rendre les fortunes 
moins inégales. 

Il étoit une loi éminemment sage chefc 
les Hébreux : les ventes des terres ne spb- 
sistoient que quarante-neuf ans. La jouis- 
sance de rachetçur avoit un terme •*#* 
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long, et le Vendeur né toit pas dépouillé 
sans retour de sa propriété. 

Si l'Etat ne gênoit pas quelquefois l'a- 
vidité naturelle à certains hommes., qui 
font des profits énormes sur les revenus 
publics , toutes les richesses passeroient 
bientôt à la classe des publicains. Pour 
rompre la disproportion monstrueuse , et 
les inconvéniens qui naissent de cette dis- 
proportion, il est dés systêmesqui balottent 
les richesses et qui arrachent les fortunes de 
certains coffres trop pleins pour les reverser 
ailleurs. Ces commotions, qui n'entrent pas 
dans un gouvernement bien ordonné, ne 
sont pas toutefois sans utilité, quand elles 
livrent une jtspèce de guerre à des fortunes 
illégitimement acquises , et fondées sur des 
malversations autorisées dans des temps 
de troubles. L'opulenoe s'est accumulée 
sur dos têtes de traitans^ ils ont mis à profit 
les malheurs de l'État ; mais bientôt vient 
le jour où l'État peut repomper ces coupa- 
bles richesses : une certaine proportion se 
rétablit parmi les citoyens, et le dépréda- 
teur effréné ne porte pas du moins les der- 
niers coups à la patrie. 

D'ailleurs il semble que ISJmésis ait 
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jette un décret sur toutes ces fortunes ra- 
pides; elles dépérissent d'elles-mêmes en 
un moment. Le scandale les a voit élevées, 
de nouveaux scandales les détruisent : un 
ver rongeur est au pied de l'arbre; il tra- 
vaille sans relâche à en dévorer la racine. 
Où sont maintenant les races de tous ces 
Midas, sous les doigts de qui tout de- 
venoit or ? J'ai vu la ruine subite de trente 
maisons lâchement enrichies, soit dans le 
ministère subalterne, soit dans le travail 
odieux de la finance; j'ai vu les enfans de 
. ces pères criminels dissiper ces biens, ces 
terres frappées de la malédiction publique. 
Il en sera de même de l'opulence des agio- 
teurs, des banquiers y des calculateurs , 
des égoïstes féroces de nos jours; leurs ri- 
chesses illicites seront dispersées, et le 
mépris s'attachera à tous ces noms qui en 
imposent par un faste extérieur* 

Ce seroit un singulier tableau que celui 
de tous ces riches financiers qui ont inondé 
la France depuis la mort de Henri-le- 
Grand ! Où sont-ils, où est leur postérité ? 
n'est-il pas bien étdnnant qu'on n'en ap-» 
perçoive aucune trace ? À coupe sûr il 
faut . qu'il y ait un ange exterminateur 
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chargé du soin de détruire tous ces fils de 
la fortune, tous ces colosses éphémères, qui 
menaçoient de tout engloutir; sans cela 
comment expliquer un pareil phénomène ?* 
Quelle consolation pour la vertu gémis- 
sante, et quelle leçon pour les brigands 
qui ne vivent que de rapines ! ils sont les 
premiers détruits par leurs systèmes des- 
tructeurs. 

Quoi qu'il en soit , il est des révolutions 
qui, n'attaquant pour ainsi dire que les 
propriétaires de l'espèce mônnoyée , ne 
sont pas tout a fait aussi nuisibles, aussi 
destructives , que si elles portoient sur la 
clisse industrieuse ou sur celle qui cultive. 


N°.-4i. 


Rapprochement, historique. 

Nous nous rappellerons toujours les 
Gracques, qui ne voulurent faire usage des 
plus grands avantages que la naturç et la 
renommée avoient cumulés sur eux que 
pbur le bien de leurs concitoyens : l'aîné 
succomba j toute la force du peuple étoit 
dans lui seul, le peuple tomba avec ce grand 
homme. 
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Le fias jenne des Gracques périt à la 
fête du même parti, pour la même cause, 
«t dans la même circonstance. 
• Près de dix-sept siècles après , l'histoire a 
ramené le même événement en Hollande : 
de Wit, au milieu de ses services et de ses 
travaux , n'avoit eu pour objet dans tout 
que la gloire, le bonheur, et sur-tout la 
liberté de sa patrie j elle fut attaquée, il la 
défendit avec sagesse et intrépidité. Le 
parti qui le combattent Testimoit trop pour 
ne le pas craindre ; il jugea à propos de 
t'en défaire par un assassinat : il àvoit un 
frère aussi aimé , aussi estimable , quoi- 
qu'aveCune réputation bien moins grande j 
maïs l'aîné n'étant point mort de ses bles- 
sures, le parti qçd attaquoit le pension- 
naire changea de moyens j on attaqua sa 
vertu, on publia une infinité de griefs , 
tous tendant à le rendre odieux. Ces per- 
sécutions furent si longues, si acharna 
si artificieuses, que M. de Wit prit la réso- 
lution de sif défaire, de sa place de pension- 
naire de Hollande : il en fit la démisse 
aux états assemblés, et elle fut acceptée* 
Cette démission enhardit l'animosité de 
ses ennemis j il devint l'horreur du peup* 


«ont il âvoit été l'idole J Iè petiple fiit 
trompé , et il finit par massacrer leé deux 
frères. 

LesLameth, que Ton avoit d'abord ap* 
pelles les Gracques , ne seront jamais expo* 
«es à une pareille catastrophe, / 

N°. 42. 

OOUiEVBMENT. 

• . . . / 

OsERAiT-on poser en doute la validité 
du soulèvement des Romains , chassant 
l'odieux Tarquin et abolissant la royauté F 
Avant eux, Athènes et Sparte avoient 
substitué un nouveau gouvernement à ces 
rois qui abusèrent aussi incroyablement 
de leurs pouvoirs. De nos jours la Hol- 
lande t la Suisse , l'Amérique , et enfin la 
France , ont renouvelle ce grand spectacle. 
Ah ! si les Danois eussent fait périr la 
cruel Chris tiern , si les Hessois eussent dé- 
posé leur dernier landgrave , les Mogols t 
Aurengzeb, les Maroquins Mutèy-Ismaeti 
si les princes , secondant Philippe-le-Bel , 
eusseirt réprimé l'ambition insolente de 
jponiface Vlll t auroit-on plaint ces dé- 
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testables Souverains dans leur chute méri* 

V 

*tCv • 

Le premier qui fut roi fut un soldat 
heureux; qui , et malheureusement , parce 
que les hommes, faute d'égalité entr'eux, 
ne surent pas choisit un philosophe ou 
un magistrat vertueux. Aujourd'hui l'élo- 
quence, le sens profond^ le génie dresse- 
roient le trône : cependant nul n'a tout; 
Tliomme le plus favorite de la natuiW 
rentre > par une infinité de points , dans 
l'égalité morale. 

. TDhpmas Pafjme trouve une grande nul- 
lité dans le système nommé monarchique} 
il trouve une grande supériorité d<ms le 
système dit républicain : il n'entend point 
par républicanisme ce qui porte ce nom 
en. Hollande et dans quelques états de 
l'Italie } if entend simplement un gouver- 
nement par représentation, un gouverne- 
jnent fondé sur les principes invariables 
de la déclaration des droits ; il se récrie 
sur l'extrême danger* d'une liste civile de 
trente millions y il ne conçoit pas de rai- 
sons pour qu'une des parties du gouver- 
nement soit entretenue avec une aifj^si ex- 
travagaftte profusion, tandis- que l'autre 

. . reçoit 
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reçoit à peine de quoi suffire aux premiers 
besoins. 

Le gouvernement monarchique blesse 
plus que tout autre F humanité, en ce qu'il 
dégrade la dignité et l'honneur de Tes* 
pèce humaine par le dégoût que Ton 
éprouve à voir des hommes dirigés par des 
enfans e^gouvernés par des brutes : on ne 
peut se dissimuler tous les maux que la 
monarchie a répandus sur • la terre , la 
misère , les exactions , les guerres , les 
massacres dont elle a écrasé l'humanité j 
tout l'enfer , ajoute-t-il , est dans la monar- 
chie.* 

L'histoire entière dit que le gouverne- 
ment monarchique est toujours le plus 
voisin d'une extrême corruption., et que 
c'estJà que la volonté particulière anéan- 
tit toujours à coup sûr , et d'une manière 
cachée et insolente la volonté générale : 
ce gouvernement devient tyrannique. 

Lorsque cette fausse et monstrueuse idée 
fut établie , que les états étoient des ' bien s 
ou des terres particulières , dont un seul 
homme avoit la propriété , alors la plus 
large porte fut ouverte à tous les déraison- 
nemens et à tous les crimes* 

Tome III. • X 
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Àristote a fait l'éloge de la monarchie ) 
mais il bâtit lui-même l'excellence de ce 
' gouvernement , en supposant un homme 
ferme, sage, éclairé, entre les mains du- 
quel l'autorité seroit déposée et ne s'exer- 
ceroit que suivant des loix sagement éta- 
blies. Il nous peint le souverain élevé au 
dessus des autres > autant par ses lumières! 
et ses vertus que par sa puissance ; per- 
suadé qu'il est lui-même comme la loi, 
qu'il n'existe que pour le bonheur de* 
peuples , on compterait plus sur la parole 
du prince que sur le serment des autres 
hommes : alors l'uniformité des principes , 
le secret des. entreprises, la célérité dans 
l'exécution , inspireraient là confiance et 
le respect au dedans et la crainte au de- 
hors j mais ce beau idéal qui nous ramène 
à l'unité^ ce principe fécond de la nature 
n'a lui qu % à de très-longs intervalles dans 
les fastes de l'univers. 

Avouons que la liberté ne peut guère 
se trouver que dans, les formes démocra- 
tiques , parce qu'elles seules, donnent à 
chaque citoyen la volonté d'obéir: elles le 
.rendent maître de lui-même, égal aux au- 
tres , et précieux à l'état dont il fait parti* 
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Mais des formes sont extrêmement dit 4 - 
fîciles à établir. Un peuple agriculteur 
eeroityle meilleur de tous les peuples parce 
qu'il est tout formé pour lé gouvernement 
populaire* 

Au reste les hommes sont égaux dès 
qu'ils ne dépendent plus que des loix , et 
qu'ils sont tous également chargés du glo- 
rieux: emploi de contribuer au repos et au 
bonheur^ de la patrie j dès que les loix 
as surent? l'indépendance de chaque parti- 
culier, tous les^bitoyens peuvent être aussi 
libres les uns que les autres, car le vrai 
caractère d'un gouvernement libre, c'est 
lorsque les particuliers ne sont plus escla- . 
Ves des hommes, et qu'ils ne sont plus sou- 
mis qu'aux loix. 

Depuis le commencement de la monar- 
chie françoise jusqu'en ia54 le peuple 
ne fut rien et rien du toutj long-temps 
après il ne fut pas grand'chose : on vient 
enfin de détruire cet édifice gothique * 
cette barbarie insolente, de désordre po* 
litiqtie et moral. 

On avoit jugé la politique par des résul* 
tats toujours enchaînés à la force et à la 
nécessité des- temps , c'est ce qui avoit 

Xa 
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toujours fait illusion aux plus habiles; mais 
tôt ou tard les loix se réveillent , suivant 
l'expression dû cardinal de Retz, le peuple 
les reconnoît , il se lève des libérateurs et 
des vengeurs. 

Quoi qu'on en dise les républiques de 
l'antiquité ont égalé la durée des monar- 
chies-, parce que le ministère entier n'est 
jamais corrompu chez le peuple, et que le 
génie de la multitude, bon en général, 
ne forme point 'des scélérats, lîi ne les 
récompense connus comm£ tels , ainsi que 
fait le monarque, qui a toujours besoin 
d'agens aveugles. 

Rien n'égale les ressources du génie 
républicain ; les travaux , les sacrifices 
l'attachant encore à. la patrie : toujours il 
reste dans le génie du républicain quelque 
chose de fixe , qui est l'amour de la liberté; 
et quelque soit l'âpreté des divisions , l'af- 
fection du citoyen ne s'éteint jamais en- 
tièrement. 

Résumons : point de monarque qui n'ait 

voulu s'emparer du pouvoir d'asservir les 

peuples et de les détruire; ce pouvoir non 

t raisonné a été depuis le commencement 

du monde la misère et le fléau de la société 
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et dm genre humain. Un monarque légitime 
devient usurpateur lorsqu'il s'empare de 
ce* qui ne lui appartient pas : quelle folle 
imagination de se croire propriétaire d'un 
trône comme s'il s'agissoit d'une métairie ! 
quel excès de démence que de croire au 
prétendu droit de posséder une nation ! 

Jariiais la monarchie ne peut rendre un 
peuple grand : là les charges ne se consi- , 
dèrent qu'en proportion de leurs revenus j 
là on ne calcule que le crédit, la somme 
des rentes, les gradés ; là l'imbécille peut 
exclure le capable et l'ame basse est pré- 
férée au cœur honnête ; là l'homme à 
sentimens nobles et patriotiques se dis- 

4 

tingue . sous le titre d'enthousiaste , la 
soumission la plus respectueuse est le seul 
moven d'avancement. La foiblesse, l'r- 
gnorance , l'avilissement descendent -peu 
à peu des premières classes aux dernières , 
d'où un danger commun peut presque 
seul les arracher j les grands se pardon- 
nant réciproquement l'injustice, la croi- 
sent de toutes parts , et la réduisent en 
système. 

Le gouvernement monarchique favori* 
sera l'aristocratie héréditaire y qui, àuTap- * 
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port des plus grajûds philosophes , .est cû 

qu'il y a de plus propre à étouffer ia pro* 
bité, les talens, le patriotisme. 

Tout peuple , j 'en conviens % ne peujt pas 
s'élancer d'abord vers la démocratie j il 
faut, N ou l'explosion du plus grand courage f 
ou le produit du temps pour faire de l'ex-. 
trait du concours dés volqntés particulières 
une volonté dominante propre à la félicité 
publique. Quand un peuple sera grande- 
ment et véritablement éclairé , il penchera 
, vers le gouvernement déni ocratique , parce 
qu'il ne voudra plus pour chefs des êtres 
tout à la fois stupides et méchaas , parca 
qji'il sera attentif à se laisser guider par 
de grands hommes qui l'éclaireront, parce 
que les qualités supérieures auront tou-p 
jours sur lui un ascendant naturel; ce qui 
constitue la liberté de ce gouvernement, 
c'est qu'on n'y obtient point la pluralité de 
suffrage sans quelque capacité peu corn* 
raune. > - - 

Ainsi les lumières amènent la démo^ 
cratiç, et celle-ci élève à son tour le peuple 
au plus haut degré dont il est susceptible : 
son influence sur les grands objets, l'ha- 
bitude 4e les discuter, tout aiguise, et 
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accroît son intelligence vers tin degré in- 
connu sons tonte autre constitution. Quelle 
différence entre un paysan de Schwîtz ou 
tTAppenzell, ou un serf russe ou polonois. 
Quant aux chefs démocratiques en butte 
aui passions populacières , c'est un incon- 
vénient j mais , sous tous les rapports , ne 
vaut-il pas mieux que plusieurs milliers 
se vengent d*un seul que de voir un aeul» 
6*aittuser à en persécuter des milliers» 

'• /N°. 43. 

SotDAT-CiTOYEN. 

QtJE ces deux mots ne soient jamais 
séparés : parcourons l'histoire, et nous 
verrons que dans toute l'antiquité -on n'a 
jamais mis aucune différence entre l'état 
de citoyen et l'état militaire j chacun étoit 
obligé de combattre pour ses foyers. On 
n'a commencé que tard à enrôler les sol- 
dats, et les romains enrôlés ne cessoient 
pas d'être citoyens romains. Le despo- 
tisme commença lorsque les citoyens cru- 
rent que le commerce et l'agriculture ne 
leur laissoient pt£ assez, de loisirs pour 
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s'exercer au maniement des armes. Jusqu'à 

• 

Louis XIV on n'avoit vu paroître en cam- 
pa gne que des armées médiocres j dès 
qu'on eut laissé ce monarque maître de 
mettre sur pied des armées formidables par 
leur nombre , la liberté nationale reçut le 
plus grand échec 5 on s'accoutuma à penser 
que les armées appartenaient aux monar- 
ques, et qu'avec des armées nombreuses 
la guerre est plutôt finie* C'étoit une dou- 
ble erreur, la guerre de la succession d'Es- 
pagne a duré plus de douze années; la 
guerre de ij56 (qui, à ce qu'on disoit 
dajis son' commencement , ne deyoit pas 
durer deux campagnes )/ combien ne s'est- ' 
elle pasalongée? Après la conclusion de la 
paix la guerre subsista encore réellement 
so\is uïxe autre forme, parce qu'il resta 
encore sur piçd des troupes nombreuses j 
elles ont été les véritables supports du des- 
potisme , mais en même-temps elles l'ont 
fait trembler dès qu'elles eurent adopta 
les premières idées patriotiques. 

Que veut un despote couronné ? se servir 
cle l'armée contre la patrie , voir l'armée 
égorger l'armée, les citoyens massacrer 
des citoyens } c'est en divisant le soldat du 
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citoyen qu'il met sa principale fiorce, qu'en 
dissolvant ainsi tout ce qui adopte le géné- 
reux civisme. 

U n'y. a jamais eu de plus grands traîtres 
à la patrie que fceuiE à qui elle a conféré 
les plus grands honneurs, et les places les 
plus éminentes ; le couronné est toujours 
porté à se faire regarder comme au-dessus* 
de l'humanité, à se donner pour une es- 
pèce *plus approchante de la divinité que 
les autres hommes j il fera tout pour sou- 
doyer des satellites, il leur inspirera des 
idées féroces, il les engagera à mécon- 
noître ouvertement l^fl patrie, la souve- 
raineté de la nation, les droits des ci- 
toyens, et d'opposer à ces éternelles vérités 
ces mots de servitude, moi, je sers le roi} 
ainsi les fanatiques égorgeoient pendant 
la nuit de la Saint-Barthelemi, et disoient f 

m 

je sers Dieu. 

Maislesoldat-citoyenmépriseralelangage 
/caressant de la tyrannie, il aura toujours 
présent à l'esprit la loi fraternelle : comme 
il est sorti de l'état mitoyen, il sera hu- 
main et juste, car c'est dans cet étatjgue 
l'on trouvera le plus de moeurs et d'hon- 
jïêteté. Dans cette médiocrité heureuse 
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l'homme content de son sort, n'éprouve et 
j&e fait éprouver au antres ni l'orgueil mé- 
prisant qu'inspire les dignités, ni la soif de 
l'or que fait naitre l'aspét t du trône ; cet 
<ardre respectable pécuniaire du soldat ci- 
toyens aime les loix en même-temps qu'il 
(^st susceptible des plus gcandes vertus. 
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Des Suisses qui se vendent, 

Qubx nom donnerons-nous à ces hom- 
mes qui font une profession particulière 
de massacrer des hommes ? ces merce- 
naires descendent de leurs montagnes pour 
louer leurs bras , pour les ensanglanter 
dans des querelles lointaines qui ne les 
intéressent point , pour les enfoncer dans 
les entrailles de leurs semblables; l'issue de 
la guerre leur e$t indifférente , ils exercent 
un métier, quel métier ! tous les cantons 
Suisses ont beau dire qu'ils manquent 
d'argent et qu'ils en retirent par les dé- 
variations et le carnage des humains, au- 
cune nation du globe n'a fait une telle 
injure à l'humanité, car sortir de son pays 
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pour tuer et vendre son sang à autrui, 
l'opprobre de cette sordide et sanglante 
coutume n'a point d'expression qui puisse 
la caractériser. 

Us prétendent avoir la liberté chez eux , 
ce qui mérite d'être examiné : à coup sûr 
ce sont les plus grands ennemis de la li- 
berté des autres peuples j je vois les Suisses 
figurer pendant la ligue toujours en fa- 
veur du despotisme j les plus grandes 
cruautés ont été commises par eux. Cette 
milice est sans aucune espèce de patrie , 
et précieuse conséquemment à tout des- 
pote qui la soudoie. Je ne puis me dé- 
fendre d'un sentiment d'horreur et de 
mépris pour cette coHorte de* ateilites , qui 
obéira en aveugles à tout couronné, et exé* 
cutera, s'il le lui commande, un massacre 
tel que celui de Tessalonique , c'est-à-dire 
le plus atroce dontFhistoirevfasse mention. 

Ce qui distingue les véritables royautés, 
c'est quand le roi, privé- du droit de faire 
la loi, mais chargé du soin de la faire 
exécuter, possède assez de force pour ré- 
primer les infractaires à la loi, mais point 
pissez pour opprimer la nation. On sent 
qi£l ne doit pas avoir un corps de troupes 
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quelconque à s adisposition, parce qu'il 
pourroit abuser de ce moyen, mais qu?'il 
doit avoir la falculté de diriger la force 
propre à spumettre les rebelles. C'est dans 
la mesure de cette force que gît le grand 
secret de la législation j quand elle a su 
trouver cet équilibre, la constitution est 
heureuse. 

Mais si ce qui environne le roi inspire 
la terreur , s'il s'environne d'une phalange 
soudoyée,- d'une "espèce de janissaires, 
la constitution est vicieuse ; il travaillera 
avec cette phalange , quelque mince 
qu'elle soit , pour attirer d'autres sti- 
pendiâmes , et pour accroître son révenu 
. ou ses prérogatives , plutôt que la gloire 
-de l'empire ; c'est un satrape, ce n'est 
plus un roi. 

Le gouvernement est mauvais dès que le 
roi a le funeste pouvoir de composer sa 
garde d'étrangers ou d'esclaves passifs, 
qui serviroient d'inst rumens à ses fureurs 
ou à ses caprices , et dès-lors toutes les 
causes de destruction environnent à la 
fois lep teuple et le trône. Le gouverne- 
ment , corrompu par la présence de ces 
satellites , ne peut naturellement* se sou- 
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tenir que par les moyens les plus violens 
et les plus honteux. 

Des troupes étrangères dans la main 
d'un roi ! Eh ! comment les peuples n'ont- 
ils pas reconnu dans tous les temps que 
les suites de cette horrible combinaison 
dévoient être épouvantables ? O Samuel ! 
combien tu avois raison d'effrayer par les 
plus terribles tableaux des calamités sans 
nombre , et qui accompagnent la royauté , 
le peuple assez insensé pour demander 


un roi ! 


Il auroit été impossible à tous les bri- 
gands de la terre , et à tous les voleurs 
de grands chemins , de détruire autant 
d'hommes en mille ans que Louis XIV 
en a détruit pendant cinquante $ et sans 
des soldats étrangers, peut* être n'eût- il 
point courbé la nation sous un sceptre 
aussi pesant. 
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Dialogue entre A. et B. 

A. Depuis quel siècle le clergé fait -il 
bande à part dans l'État ? 

B. Depuis le règne de Charlemagne. 
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A! Ce Charlemagne aimoît donc bien 

Péglise ? 

B. Autant que ses concubines. 

A. On dit cependant qu'il a fait de 
belles 18hc. 

B. Très -belles* 

• A. Quel bien en ressentons -nous?' 

B. Il mit le chant grégorien en usage 
dans notre église j il érigea beaucoup 
d'évêchés et de monastères , et fit entrei - 
à la cour , avec pompe , les ministres de 
Fhumble religion que nous professons; 
A. Ce prince étoit- il saftit oufou? 
B*. Ni l'un ni l'autre. Il étoit ambitieux, 
amoureux et splendide j il a fair des gens 
d'église un corps à part , qui dans les as* 
semblées pompeuses des états -généraux , 
marchoient sur le ventre du tiers - état : 
c'est ce prince magnanime et bon chrétien 
qui a fait comprendre aux régions dont il 
t'étoit emparé , que des gens à qui il étoit 
ordonné de marcher nus pieds , sans 
bâton , sans bourse , et avec une seule 
houpelande , pouvoient , sans être réfrac* 
flaires aux ordonnances divines, aller en 
voiture , avoir des maîtresses et des serfs , 
posséder l'or 1* plu* pur d'ub État et se 
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couvrir des dépouilles de l'Asie* Depuis 
lui . le clergé se distingua des deux ordres 
du royaume par la liberté de ne payer de- 
tribut que sous le nom de don gratuit , 
de résister au souverain, de le déposer 
marne , quand il est réfractaire aux vues 
ecclésiastiques. Il est vrai qu ? au grand 
scandale de Dieu et <Jes anges, le pouvoir 
de ce corps sacré commence à décliner. 

A. Qui a pu occasionner cette révo- 
lution ? 

B. La philosophie : aussi tonne-t-on 
contre elle dans les villes* et dans les 
villages ; mais nosseigneurs* du clergé ont 
, un plus grand adversaire à repousser f et 
ils sont sans forces j la ligue les a totale- 
ment absorbés, 

A. Quel est oe terrible adversaire ? 

B. La plaisanterie. On tourne en ridi- 
cule la morgue orgueilleuse avec laquelle 
ils intimidoient jadis rois et' peuple j 
on badine leur qualité à! organe divin : 
eux - mêmes rougissent d'être ce qu'ils 
sont , et s'ils pouvoient se défaire de la 
crosse et de la mitre , et garder les reve- 
nus que ces hyérogjjphes leur procurent , 
on les verroit l'épée au côté, manger gras 
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le vendredi et entretenir une actrice de 
Topera publiquement • Ce qui les fâche , 
c'est qu'on donne chaque jour des projets 
raisonnes pour les dépouiller des richesses 
dont, après tout, ils font le plus salutaire 
usage ; car sans eux combien de mar- 
chands qui n'auroient pas l'occasion ho- 
norable de faire banqueroute; combien 
de poulettes ne conqoîtroient pas la vertu 
prolifique de. la sainte église romaine; 
combien de laboureurs seroient forcés de 
s'enrichir , en bien cultivant ? 

A. Pourquoi leurôter des biens donnés 
par la munificence de nos ancêtres ? 

B. C'est pour imiter Catherine II, im- 
pératrice de toutes les Russie s. 

A. Qu'a-trelle fait de* si mémorable ? 

B. Peu de chose : elle s'est emparée 
des biens ecclésiastiques en 17^8, et pen- 
sionne aujourd'hui, trop grassement peut- 
être , les archevêques , évêques , moines 
et prêtres. 

A. Les gens d'église sont donc, bien 
riches en France ? 

B. Ils possèdent un bon tiers des revenus 
du royaume. 

A. D'où ont-ils tiré tant de richesses ? 

B. De 
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B.* De la foiblesse des rois , de la stt-' 
perstition des peuples , de leur pieuse in- 
dustrie * * 

A. Qu'eitfencïez - rous car pieuse in- 
dustrie ? ¥ 

B. J'entends, i°.^es croisades, 2°. le£ 
dispenses , 3°. les indulgences , 4°. les 
testamens , S°. l'inquisition , 6°. lp. con-- 
Cession , 7 . le purgatoire , 8°; la chan- 
cellerie romaine , 90. les. messes , io°. \eê 
baptêmes, 11 . les mariages, 130. lés 
enterremens , i3°. les. guerres civiles' ^ 
i*4°- l e s missions» > v : ■' 

A. Qu'entendez - iron* «pw «les croi- 
sades ? ; U"~ » ♦'.*•'« ' 

B. C'est cette fameuse expédition des 
François, des Allemands, dès Italiens, 
des Anglais dans l'Asie , dans laquelle , 
en se proposant d'arracher la Palestine 
des mains ées Musulmans , ils pillèrent ' 
volèrent, saccagèrent, Violèrent par- tout 
où ils passèrent. Les deux premières croi* 
sades coûtèrent seize cent mille hommes 
à l'Europe» 

A. Mais en quoi les croisades servirent*' 
elles d'industrie aux ecclésiastiques ? 

B. Le Toici ; les seigneurs, en partant^ 
Tome III. J 
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rendoient leurs biens à tîI prix ; les 1Évê- 
quç* et les moines qui avoient de l'argent 
les achetoient san- payer de lods et yen* 
tes ; les mon es s'en fa isolent céder pour 
des oremus et des passe - ports en bonne 
forme pour le ciel. * 

A. Dites -moi ce que c'est qu'une dis* 
pense ? 

B. C'est Certaines permissions, accor- 
dées par le pape 9 ou par les évêques , de 
faire ce qui est défendu par des loix dont 
les papes et les évâques sont les auteurs. 

A. Et les indulgences? 

B. C'est «ne monnoie établie pour at- 
tirer de l'argent : c'est une absolution des 
péchés commis contre la sainte Église 9 
et cette absolution vous épargne, même 
au-delà du tombeau , les coups de fouet , 
le fagot, les chaudières et les charbons 
de l'enfer. # 

A. Et comment les testamens ont - ils 
pu, dans les mains sacerdotales, devenir 
une pieuse industrie ? 

A. Rien n'étoit plus facile : un vieux 
débouché que la mort serre de tous côtés 
appelle un prêtre*} il lui raconte ses fre- 
daines, eç sou imagination bzpfée des 
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horreurs imaginaires de l'enfer demande > 
avec une voix entrecoupée par les san* 
glots , s'il peut espérer miséricorde. "Peut* 
être oui,- peut-être non, répond le^ prêtre j 
il faut satisfaire* à la justice divine j pour 
y satisfaire , il faut l'appaiser par des sa- 
crifices : il n'en est pas de plus agréable 
a ses yeux , que le détachement parfait 
et réel des biens de la terre. Ce détacher 
ment n'est entier et méritoire qu'autant 
qu'il se fait selon les règles canoniques j 
ces règles prescrivent .aux chrétiens de 
partager les biens avec les pauvres : les 
pauvres sont les enfans de l'Église ; c'est 
dpnc à l'Eglise que* vous devez donner 
vos richesses , afin que la distribution 
%'en fasse dans le meilleur ordre possible. 
Lies jésuites étoient habiles dans l'art 

« 

d'inspirer cette satisfaction expiatoire à 
leurs pénitens et pénitentes : ils en ont 
fait faire sept mille trois cents cinquante 
en Flandre , douze mille dans toute l'Ai- 
lemagne , plus de vingt mille en Espagne 
et dans les Indes , six mille deux cent 
trente dans l'Italie , plusieurs en Angle- 
terre, non compris le fait des poudres. 
Voyant en France qu'ils ne pou voient 
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déterminer Henri IV à tester en leur fa- 
veur , ils l'ont fait as^asinerj les Jacobins 
leur en avoient donné l'exemple. 

A. Qu'est-ce que l'inquisition ? 

B. C'est un saint et pieux tribunal éta- 
bli par le vicaire de Dieu en terre , pour 
faire. étriller et brûler ceux qui ne croient 
pas que l'Évangile ordonne d'étriller et 
de brûler. Les criminels à ce tribunal 
perdent leurs biens, qui se partagent entre 
le saint père le pape , les RR. PP. jaco- 
bins et les officiers bienfaisans de ce sénat 
sacré. Quand on est riche, on évite ordi- 
nairement la grillade. Les rois du midi 
s'en servent pour contenir les grands dans 
la servitude. En France ce tribunal est 
en horreur , et par esprit d'humanité oA 
y a substitué les lettre^ de cachet. Autre- 
fois les évêques en avoient en blanc dans 
leur poche; aujourd'hui, pour en obtenir, 
il faut qu'ils présentent des mémoires 
qu'on ne lit pas i ou qu'on ne vérifie ja- 
mais. 

A. Il me semble que la confession ne 
peut guèrfe être utile au clergé, elle ne 
roule que sur les péchés que tout le monde 
connoît. 
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B. Cela tous plaît à dire : i . la con- 
fession est très -utile dans les guerres de 
religion j un pénilpait croit aveuglément 
ce qu'un saint directeur lui annonce de la 
part du £e\ , car s'il est éclairé , il se rit 
du confesseur et n'y retourne plus ; s'il 
ne Test pas , et c'est au moins les trois 
quarts d$s, catholiques , il obéit , et par 
là l'Église va à son but ; 3°. la confession 
donne aux prêtres du Très-haut une con- 
ïioissance parfaite des affaires et des ca- 
ractères ; c'est par ce moyen que nossei- 
gneurs les prélats savent ce qui se passe 
parmi leurs curés et dans les familles j 
4°. la confession sert merveilleusement 
dans les procès; 5°. par la confession 
nos bénins apôtres connoisseïit tous les 
tempéramens et peuvent avec sûreté fixer 
l'objet de leur mission chérie j 6°. la 
confession contribue à l'augmentation du 
casuel j pour pénitence on ordonne de 
faire dire des messes, à quinze sols , de 
bâtir une chapelle , de fonder nn salut , 
et tout cela rapporte. L'Église est pauvre > 
il faut bien qu'elle se tire d'embarras. 

A. J'avois toujours entendu dire que 
le purgatoire étoit le lieu où les âmes 
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mortes avec un péché véniel attendoient 
une pleine justification pour entrer dans 
la gloire céleste , je n#* vois rien en cela 
qui ait trait à la cupidité sacerdotale. 

B. Vous y verrez, écoutez-moi : lorsque 
saint Odiion , abbé de Cluny, eut décou- 
vert le purgatoire , il crut que , pour assu- 
rer une honnête subsistance à sedtonoines, 
il falloit engager les peuples à admettre 
cette découverte. La cour romaine, qui 
prévoyoit les avantages qui lui revenoient 
de ce rêve bénédictin, déclara positive- 
ment que saint Odiion étoit clairvoyant, 
et qu'on lui devbit la découverte d'un 
lieu ignoré depuis plus de soixante mille 
ansj ensuite il fit sentir fiux peuples qu'il 
n'étoit pas kônnête de laisser brûler leurs 
pères , mères , frères , sœurs , amis , etc. 
pour une peccadille ; que des prières fon- 
dées abrégeroient la durée du châtiment ; 
qu'en payant bien on pouvoit retirer jus- 
qu'à mille âmes à-la- fois de ce lieu de té- 
nèbres et d'horreurs. Vingt escadrons de 
moines inculquèrent si profondément cette 
fanfaronnade dans l'esprit des catholi* 
ques , qu'on vit les biens-fonds et mobi- 
liers inonder toute la sainte et pauvre 
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Église de Jésus , jusqu'à ce que Luther, 
par'dépit, s'avisât do boucher, le purga- 
toire , où il n'entre plus que des bigots 
allemands et italiens. 

A. La chancellerie romaine ressemelé-, 
t-elle à celle de France ? 
. B. Non. On paie il est vrai, à Paris, 
ce qu'on ne devroit pas payer , mais c'est 
seulement pour liquider les dettes des 
chanceliers ; à Rome il y a un tarif pour 
pour tous les péchés commis et à com- 
mettre : tant pour avoir couché avec sa 
sœur, avec sa tante, avec son fière j tant 
pour avoir assassiné son roi , son père , 
ses amis ; tant pour avoir blasphémé 
Dieu , le ciel , la terre et les enfers ; 
quand vous voulez recommencer un pé- 
ché , vous payez double. 

A. Les prêtres- tirent-ils un grand profit 
des messes? 

B. En Portugal , le jour des morts , il 
se dit cent mille piastres de messes ; à 
Paris *• chez Içp génot éfains , chez les 
cordeliers , aux capucins , à Saint Martin- 
dés - Champs , on tient un registre des 
messes payées , et quand il y en a trop, 
les sacristains qui les ont reçues à douze 
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sols , les envoyeut en province à huit sols. 
Je maintiens que dans cette ville il sa 
paye , année commune , pour un million 
dfe messes. 

A. On paie donc aussi pour se faire 
baptiser et enterrer ? 

B. Oui vraiment : et il y a tel enterre- 
ment qui Coûte i5 et 1800 liv. Au reste , 
tout est bien réglé en cette partie : un 
tarif exact pour la sonnerie , le luminaire , 
la tenture , le nombre de prêtres et de 
chandeliers , la qualité des ornemens , 
met les chrétiens à- l'abri de toute super- 
cherie, . ,' 

A. De quelle utilité les mariages sont- 
ils ans prêtres ? c'est une affaire pure- 
ment séculière. 

S, Vous ignorés donc que la béné- 
diction nuptiale est tarifée, et que c'est 
ce tarif qui la rend affaire mixte ? et rien 
n'est plus juste ; car le mariage étant un 
acte charnel , et par conséquent peu fait 
pour des êtres spiritualisés par I9 reli- 
gion, il faut bien mulcter les contractons 
et leur faire sentir toute la bassesse de leurs 
mutuelles opérations. Le sacré célibat , qui 
laisse aux prêtres l'avantage d'un secret 
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Concubinage, est d'un si haut prix que 
l ! on ne sauroit surcharger le mariage de 
droits trop onéreux; c'est beaucoup en- 
core que l'Eglise ne fasse point un crime 
de cette union. Au reste les casuistes , 
Sanchez except^*, y ont mis tant d'en- 
• traves qu'il est bien difficile de ne point 
pécher étant marié ; tout, jusqtu'au mode , 
est prescrit dans les nouveaux canons. 

A. Les guerres civiles ne peuvent être 
utiles à PÉglise. 

B, Bon ! ignorez -vous donc que le 
clergé les a presque toutes suscitées , en 
Europe? c'est par elles que les prêtres 
ont a&quis une domination absolue sur 
les consciences j et si quelquefois leurs 
espérances ont été déçues, comme dans 
le Jiord de l'Europe , ils y ont regagné 
ailleurs ; s'ils ne les suscitent pas , ils 
se mettent à la traverse, et brouillent 
les cartes avec plus d'adresse que 
Cornus, Ouvrez l'histoire , elle vous 
instruira mieux que les livres polémiques. 
Il n'est pas une seule dispute théologique 
un peu vive , qui n'ait bouleversé des 
trônes, ruiné des empires , ensanglanté 
des climats entiers» 
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À. Les missions, loin d'être lucratives 
à l'Eglise , lui ont au contraire enlçvé, 
souvent de la manière la pltis cruelle , ses 
meilleurs sujets. 

B. Ces sujets sacrifiés étoient dos sen«» 
tinelles perdues de Parmée presbytéralej 
tandis que les payens s'occupoient à les 
massacrer, on les canonisoit h Rome , 
et cela apportait de l'argent. Mais toutes 
les missions n'ont pas été dans le goût de 
celles du Japon ; elles ont rapporté à la 
Chine 187,200,000 livres pour les jésuites, 
1,120,000 livres pour les dominicains , 
i,4oo,5oo liv. pour les prêtres séculiers; 
au Paraguay , pour les seuls jésuites , 
4,878,912,000 livres j au Mexique , plus 
de 6 milliards pour tout le clergé , etc. 
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Dialogue entre C, exD. 

C. Quelle est celle de toutes les sciences 
dont Ton fait plus de cas en France f 

D. C'est la science des modes. 

C- Quel est l'objet de cette science ? 
I}. C'est un changement perpétuel dans 
les mœurs et dans le costume» 
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C. Une telle science peut-elle être utile? 

D. Oui, très-certainement. i°. Tandis 
que le peuple s'occupe des «iodes , il 
ne réfléchit pas sur sa situation , sur ss. 
misère. tP. La mobilité du caractère', 
occasionnée par les modes , produit à son 
tour une variation dans les loix et les 
actions , dont le premier effet est une 
confusion salutaire d'idées et de goûts. 
3°. A la faveur des modes , ce qui étoit 
licite il y a vingt ans est illicite aujour- 
d'hui ; le nombre des crimes diminue , 
celai des préjugés augmente. 4°- Chacun 
est à son aise , et une heureuse insou- 
ciance tient lieu de raison. 5°. Le char- 
mant égoïsme , paré de nouvelles livrées , 
remplace l'antique patriotisme. 6 Q . £es 
autres sciences deviennent inutiles. 7 . 
L'argent se répand avec une profusion 
magnifique. 8°. La prévoyance*, insidieuse 
et la puérile économie sont bannies à ja- 
mais des murs de nos superbes' cités. 
9°. Nous n'avons plus que de jolis ou- 
vrages littéraires et mécaniques. io°. Le 
royaume se renouvelle chaque année j 
l'État vieillit sans s'en appercevoir. 

Ç. Donnez -moi quelqu'exemple détaillé 
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du bien que produit parmi nous cette 
sublime science ? 

D. A Uaide des modes chacun se fait 
un système à part : une femme qui de- 
vroit nourrir le fruit de son sein, le donne 
à une étrangère et se débarrasse ainsi 
d'un soin incompatible avec l'art de la 
toilette , avec les intrigues amoureuses qui 
placent un mari au-dessous d'un bon ami , 
arec cette parure qui prend huit heures 
sur vingt -quatre , avec ces spectacles où 
Ton court apprendre à critiquer sans rai- 
son, à minauder avec grâce, à écouter 
sans comprendre , à rire sans gaîté , à 
pleurer sans tristesse , à faire des infidé- 
lités sans remords. Il est de mode chez 
les femmes de s'entretenir d'agréables 
riens , de montrer une belle gorge et une 
belle jambe , de substituerTart à la na- 

w 

ture, de bouder un mari, de séduire un 
jeune homme , de persiffier ceux qui n'ont 
ni la force d'Hercule ni la magie de Céla^ 
don. Chez les hommes du bel air , c'est 
une m od» reçue de sacrifier tout au beau 
sexe , de trahir ou ridiculiser un ami , de 
parler sans cesse de galanteries, de che- 
vaux , de duels imaginaires , de décrier 
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les femmes dont on a reçu les- faveurs ; 
d'éloigner des enfans trop sages , de faire 
des dettes et de les nier, de battre un 
laquais/ de s'enivrer par caprice, d'in- 
sulter le citoyen paisible , d'opprimer le 
foible , de parler de sentimens et de n'en 
posséder aucun, de se louer soi-même, 
de mépriser les, autres , de se plaindre de 
la longueur du temps et d'en consommer 
la £lus saine partie dans la frivolité. 

A l'aide des modes , on se croit dispensé 
d'obliger un ami malheureux : on n'est 
point assez riche j il faut entretenir une 
maîtresse qui ruine la bourse et la santé ; 
il faut faire des parties dispendieuses , se 
donner vingt habitf différens et de toutes 
saisons , payer un baigneur , un maître 
de danse, et d'armes, l'abonnement d'une 
loge, fournir de plus. à une femme-de- 
chambre les moyens d'ouVrir la porte de 
la séduction ; il faut dorer un carrosse, un 
salon, meubler un boudoir, jouer toute la 
nuit , briller dan s un î>al , grassement payer * 
des domestiques complaisans et adroits,- 
d'équivoques amis , des témoins hardis , 
des espions actifs. D'aussi nombreuses 
dépenses permettent - elles le plus petit 
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don que l'indigente amitié reclame ? On 
plaint le malheureux, on fait son. éloge, 
on soupire un moment , le cœur parle 
encore , et on va au spectacle , à la pro- 
menade ; la sensibilité s'émousse , on est 
à la mode. 

C'est en vertu des modes qu'il faut sol- 
liciter les juges dans une affaire , payer 
leurs secrétaires , attendre dans F anti- 
chambre d'un ministre son heure , épier 
sur son front les dispositions de son ame , 
lui parler avec humiliation , le remercier 
de ses refus , lui taire la vérité qui pour- 
roit le blesser. 

C'est en vertu des modes qu'on se prête 
aux plus lâches trahisons , qu'on jure 
une amitié éternelle à celui qu'on perd 
l'instant après , qu'on loue ce que le cœur 
méprise et que l'on donne de l'encens à 
celui auquel -en secret on donneroit det 
coups de bâtons. 

C'est en vertu des modes que chacun 
se regarde comme le pSint de réunion 
de tontes les fortunes , de tous les' égards , 
Je»tous les services rendus ou à rendre ; 
|M l'on se marie sans inclination et sans 
n' maître, qu'on rougit de ce lien, 
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qu'on se sépare , qu'on se querelle, qu'on 
se bat. 

C'est en vertu des modes que les femmes 
sont hors de leurs logis du matin au 
soir, la plus destructrice des maladies est 
regardée comme une bagatelle , que la 
puberté et la vieillesse ne sont plus sépa- 
rées que par un point imperceptible , qu* 
l'espèce dégénère tant au physique qu'au 
moral. • 

C. Qu'en tendez- vous par costume ? 

D. C'est l'habillement. 

C. Les changemens en cette partie 
sont-ils nuisibles à l'État ? * 

.. P. Non : ils ne sont que ridicules. 

C. A qui devons-nous ces changemens ? 

P. Aux femmes publiques, ou si vous 
le voulez , aux actrices. 

C. Pourquoi les hommes s'accommo- 
dent ils à ces changemens ? 

D. Pour plaire aux femmes. 

C. Elles font donc peu de cas du mé- 
rite personnel , puisqu'elles attachent leur 
estime à un ajustement. 

D. Lorsqu'une femme voit un hommai» 
pour la première fois, elle examine atte hi- 
vernent sa frisure , son linge, ces jambes, sa 
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< chaussure , son port, son maintien , la cou- 
leur et rassortiment de ses habits. Fût-il 
l'homme le plus spirituel de la France , s'il 
porte en automne un habit d'été, s'il n'a pas 
de petites manchettes, de grandes bou- 
cles , etc. il sera traité d 1 * antiquaille \ On 
lui passeroit peut-être cette erreur de cos- 
tume en faveur d'une belle encolure; mais 
#e ne seroit que dans le tête-à-tête. 

C. Les hommes* sont -ils aussi scrupu- 
leusement attachés à l'habillement des 
femmes ? 

' D. Non : il en est qui ont cette ma- 
nite , mais c'est le petit nombre. Un 
déshabillé un peu indécent plaît davan- 
tage à nos Héliogabales. 
• C. Sait-on toutes les modes, leur nom, 
leur forme, l'époque de leur naissance 
et de leur mort ? 

D. Comment le savoir ? on peut cal- 
culer il est vrai, mais ce n'est qu'à vue 
de clocher. En supposant que les femmes 
changent la mode des coiffures quatre 
fois par saison , voilà tout juste seize 

.çhangemens par an , et deux mille huit 
cents changemens pour les treize cent* 
ans qui se sont écoulés depuis Clovis 

jusq'uà 
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jusqu'à la présente année 1780 ; il n'est 
au reste question que de la coiffure. Les. 
rubans, les couleurs, les formes de robes, 
les souliers , les jarretières, la. peinture du 
visage , tout cel» doit avoir subi une in- 
finité de ^évolutions. 

C, Les femmes ont-elles seules éprouvé 
ces changemens ? 

D; Non vraiment : l'habillement- des 
liommes n'a pas été moins variable ;. la 
cneveïure , les chapeaux , les souliers , 
les culottes . les bas , la forme de l'habit 
ontchaneé assez fréquemment. Les moines 
eu£-jnêpies paient tribut a la mode : un. 
capucin est chaussé , porte la montre au 
gouSset, du linge , un chapeau ; les évê- 
^ques, autrefois vêtus de laine et à pied , 
sbtit couverts aujourd'hui de. rubis, et 
se font traîner en équipage 2 de leur 
canne ils en ont fait une crosse , de leur 
ancien bonnet: up.e mître*, de leurs mai- 
sons simples et pauvres un riche palais, 
de leur église un spectacle, de leurs fonc- 
tions des devoirs onéreux , dont ils se 
dispensent journalièrement. 

C. Ne pburroit-on déraciner ces abus? 
. D., Oui ; mais moins par des loix 
Tome III. Z 
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somptuaires , qui ne sont jamais obéïes f 
' que par tin souverain mépris pour ceux 
des deux sexes qui sacrifient aux modes 
la raison et la fortune. 


N°. 47. 


DlAiOGUB ENTEE E. ET F. 


E. Est- il vrai que les sciences sont 
"plus dangereuses qu'utiles? 

F. Non j f avoué cependant qu'il -est 
une classe de sciences Fort inutiles et 
même dangereuses; on doit toujours juger 
de leur utilité par l'avantage réel qu'en 
retire la société. 

E. Quelles sont celles que vous croyez 
"înxftilesî 

F. L'alchymie , la chiromancie , la chro* 
nologie, l'algèbre. 

E. Et celles qui sont dangereuses? 

F. La dialectique , lu théologie , la 
réthorique et la métaphysique. 

E. Tous les arts connus de nos jours 
sont-ils utiles ? 

F. Il en est d'inutiles , tels que la danse, 
la musique /la peinture, la sculpture , la 
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feïntare : de dangereux, ce sont ta fa- 
brique de là poudre , des fusils , dei 
Canons , des épées , celle des drogues mé- 
dicinales ou composées j ce] lç de la bro- 
derie en or et argent ; Tart du lapidaire, 
du jôuaillier et de toute chose tendante 
au luxe; l'art du cuisinier, du perru- 
quier , etc. 

E. Sans la plupart de ces arts -nous 
Serions bien grossiers. 

F. Mais nous serions plus homme*. 

E. Les sauvages sont-ils plus heureux 
qtie nous? 

F. Sans contredit. S'ils $e savent rien - 
ce ce que nous savons , ils savent ce que 
nous ignorons, l'art : de r vivre selpai les 
lôix simples de la rfattire j leurs besoins 
sont bornes , parce que rien n'enflamme. 
leurs désirs ; ils ont peu de désirs, parce 
qu'ils n'ont chez eux ni tribunaux, ni 
prisons , ni univergttés , ni prêtres , ni 
moines, ni distinction de rang., ni pro- 
priétés au-delà du besoin : ils jouissent 
d'une santé longue et vigoureuse , parce 
que l'esprit n'est point sans cesse en exer- 
cice , parce qu'ils sont familiarisés avec 
les élémcns. 

2 a 
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E. L'éducation moraje que nous rece- 
vons n'est donc point- daps la nature ?. . 

F. Pas plus que nos habillemens et nos 
nïœurs. 

E, Ont -ils vraiment une ame connue 

nous ? . " . 

* -' •- . - * ' . ' 

F. Assurément : ils pensent et. raison- 

nent avec plus de justesse -que nous r j 
savoir si leur ame est semblable.. à cejlè 
que les métaphysiciens nous ont donnée , 
c'est ce que j'ignore et ignorerailong-tenips.* 

È. Les nègres. en ont- ils une?, 
~TV Pouvez -vçus en douter? car Ça|n 
leur aïeul et Chamkleitr grand -père eri 
e voient une, a ce que je présume j caç 
l\Ë£riture n'en dit. rien M 

E. Pourquoi donc, sus ont une ame. 
tit dans* )e "'doute même s'ils en ont une. 
lèsr ouons-hous de coups, les vendons- 
xïbus au marché comme des betes de 
spqiùie r 

* F.* Oh ! c'est qiie nous. sommes blancs 
e^t que nous sommes civilisés. _ 

E. Il est vrai qu'on publie qu'ils sont 
inéchans , fourbes $ voleurs , empoison- 
neurs et lascifs. 

* F. Comme nous. 
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E. De quel droit les prenons-irotrs pour 
les vendre et les faire servir ? 
1 F. Du droit du plus fort. Le saint pape 
Alexandre ayant fait une ligne de démar* 
cation qui sépare le globe, un péri gau- 
chement, il est vrai, les Européens ont > 
par permission du saint siège , le pouvoir 
• de vendre et fouetter ceux qui sont en- 
deçà de la ligne, et de massacrer ceux 
qui sont au-delà. ' 

E. On dit cependant que nous autres 
Français sommes moins durs envers eux 
que les Anglais. 

F. Il est certain du moins qu'au Cap - 
nous f en faisons périr sous les coups un 
quart , de faim un autre quart , lé troi- 
sième quart par notre lubricité ; là qua- 
trième partie pullule, et, donne de nou- 
veaux nègres pour être battus , affamés , 
pollués. Je conçois bien maintenant que 
nous sommes moires durs que les Anglais: 

E. Nos souverains n'ont -ils pas porté 
des loix favorables à ces malheureux * 
yolés ?. ■ — * . 

F . Quelques-unes j mais monseigneut l'in- 
tendant est le maîtife de suspendre l'exécu- 
tion de ces loix f et comme les Français * 
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rn Amerirpae, sosct les pîas doux et les 
plus équitables des homme*, ils puent 
monseigneur l'intendant de vouloir Heu 
permettre qulis dérogent à la loi moyen* 
nant nue somme quelconque , et monsei- 
gneur Fin tendant , qui est fort humain , 
octroyé leur demande en recevant leur 
argent. 

E. Le commerce des nègres rapporte-t-il 
beaucoup à l'État ? 

. F. Ce n'est point l'État qui profite de ce 
trafic de clxair humaine , mais les négo- 
cîans Francisco* Américains 9 qui font cir- 
culer dans la sphère de leur négoce le pro- 
duit de cette honorable vente. 

E. Quelle est l'origine de ces Fransisco- 
Américains ? 

F. Ils descendent tous des flibustiers. 

E. Et qu'étoient ces flibustiers ? 

F. Des brigand é français qui attaquoient 
des brigands espagnols ; ils se sont logés 
fur le terrein qu'ils habitent , et en faveur 

► de cette nouvelle acquisition , on leur a 

% p^rdonnéles meurtres, les brigandages, les 

^o}s, les horreurs par lesquels ils ont 

rendu* leurs noms fameux dans tous cet 

parages, • ( 


<3î») 


N°. 48. 


Caïïsbs finales. 


• 


L'ordeb, éternel à voulu que les ani- 
maux s'entre - dévorassent : une moitié 
de ce qui a vie est toujours en guerre avec? 
l'autre î une partie de la substance vivante 
se repaît incessamment d'une autre .partie. 
Il faut s'en tenir au fait quand on veut se 
former des idées justes de l'ordre éternel j, 
considérez la yoracité de l'aigle , la force 
terrible de son bec et de ses regards , qui 
percent jusqu'aux objets les plus éloignés : 
l'oiseau du soinin,et des airs s'élance sur 
sa proie avec la vitesse de réclair. Con^ 
temples les pièges que l'araignée tend aux 
insectes : quelle justesse ! quelle adresse $ 
mais la loi sans doute qui ordonna la des** 
traction d'un animal pour le bien d'ua 
autre contribue à l'augmentation de la vie, 
et le monde s'accroît çt se perfectionna 
par cet ordre immuable. Il ne $& p#*4 
rien de la subiançe vi vante, et par une mer- 
yeillmw écwwaâe de la nature , sa des? 
truction $e?t à sq. reproduction} c'est 
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ainsi que le feu delà vie, éteint dans une 
classe d'animaux , se rallume immédia- 
tement dans une autre, s'y épure et brûle 
d'une nouvelle force. La vie est un tor- 
rent impétueux qui ne demande qu'à se 
répandre : une morue porte un milion 
d'œufs ; les poissons sont tous prolifiques ; 
le désir de se multiplier pénétre toutes- 
les espèces, et plusieurs ont besoin de 
forces coercitives qui répriment leurs 
progrès, et qui les empêchent d'excéder leur, 
juste proportion avec les autres espèces. 
La reproduction des races carnacières , dans 
le système animal , ne nuit donc point aux 
autres espèces , au contraire elle ne leur 
est qu'utile et nécessaire. Les oiseaux dix 
ciel mangent les insectes et les vers qui 
rongent les arbres jusqu'au vif et dépouil- 
lent la terre de toutes ses richesses j cette, 
surabondance de vie devient un fléau qui 
apporteroit disette de* nourriture si des es- 
pèces h'avoient point été .placées par 
l'ordre éternel pour s'opposer à ces débor- 
dement. 

Est-il croyable , à la suite de cette prodi- 
gieuse multiplication , que les hommes , 
dans les pays le s. plus civilisés, aient en~- 
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core tant de peine à fournir à leur sulA 
sistance ? n'est-ce point là le fléau d'un vice 
politique qui détruit la fécondité , et qui 
rend inutile la force de la propagation. 
Ainsi, qu'on ne s'imagine pas que l'agri- 
culture contribue par-tout à l'augmenta- 
tion de la vie ; il y' a â.es pays où il est 
pouf le moins douteux si elle n'en dimi* 
nue point la quantité : en défrichant plu- 
sieurs forêts on a perdu sans doute plu- 
sieurs avantages, parce" qu'on y a détruit 
des espèces nourricières de la plus grande 
utilité. • 

Ou la nature devoit arrêter le flçuvê 
de la vie et l'interrompre dans l'univers \ 
ou pour empêcher qu'une seule espèce ne 
débordât et ne causât une mortalité gêné- 
. raie dans tout le" système animal , elle 
devoit livrer les espèces les unes aux au* 
très ; point de milieu , extinction totale 
de la *vie ou contre -poids donné à elle- 
même en ordonnant qu'une partie de la 
substance vivante se nourrisse : dè l'autre-: 
telles sont les barrières éternelles que là 
nature oppose a ces accroissemens extrê- 
mes qui romproient tout équilibre, car 
il est de l'utilité de toutes les espèces 
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qu'il y ait des obstacles insurmontables 
qui les arrêtent chacune dans leurs pro- 
grès 

A défaut des volatile» mangeurs d'in- 
sectes ne voyez tous pas l'intempérie des 
saisons qui achève de détruire les mon- 
des qui pullulent dans les airs , ce qui 
prévient un débordement affreux, lequel 
engendreroit la peste ou des maladies 
contagieuses / si ces insectes continuoient 
k multiplier seulement pendant quelques 
semaines de plus. 

Si une partie de la substance virante* 
est en état de guerre avec l'autre , la sa- 
gesse suprême l'a ainsi ordonné : nous 
n& voyons pas que cette loi de la nature 
ait occasionné jusqu'à présent l'extinction 
d'une seule espèce ; au contraire , cette loi 
les a conservées dans un <état dé* vigueur 
et de jeunesse immortelle , et il y a long- 
temps que sans cette salutaire disjJosition. 
de la nature, la vie, rompant partout l'é- 
quilibre dans les différentes espèces d'êtres 
qui la conservent, seroittotalçmçnt éteinte. 

L'harmonie universelle des espèces vi- 
vantes ne se manifestç-t-elle pas d*ns ces 
ennemis rtfspeçtifa qui les tiennent es. équi- 
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libre et qui sont pourvus de toutes les 
armes et, de toutes les facultés nécessaires' 
pour cet effet ? Voyez les insectes et les 
reptiles qui , couvrant la surface de la terre , 
se trouvent opposés à l'armée des oiseaux , 
races actives, vigilantes et voraces. Les 
lièvres , les lapins , les rats , les mulots , 
les souris qui se multiplient si prodigieux 
sèment , ils sont soumis à des quadrupèdes 
aussi agiles qu'eux dans leurs mouvemens, 
doués de plus de force et d'une vue plua 
perçante : la masse énorme des bêtes à 
corne et la légèreté des dajms ne les déro- 
bent pas à l'empire que l'homme a sur 
les animaux- 

Enfin les bêtes car jmcières y malgré leurs 
défenses redoutables , trouvent dans l'es- 
pèce humaine des puissances sans nombre 
qui les tiennent par- tout en échec , op. qui 
les relèguent dans des déserts pour y exer- 
cer leur férocité. 

Et l'homme * hélas ! qui domine les Au- 
tres créatures, combien de fois ne tourne- 
t'il pas ses propres forces contre lui- 
même ? combien de fois les hommes ne 
spnt-ils pas à l'égard des hommes ce que 
les bêtes çaraacièfes sont à l'égard dç& 
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autres animaux? mais ici c'est la feîitede 
l'homme , de cet être intelligent qui se 
punit lui - même de son épouvantable 
erreur. 

Hobbès a supposé que les hommes nais- 
sent tous dans un état de guerre l'un à 
l'égard de l'autre j cette pensée est fausse- 
quand on en fait l'application aux indi- 
vidus de l'espèce humaine : les organes 
de l'homme ne sont point faits pour se 
détruire ni pour se déchirer. Leurs fa- 
cultés , leurs besoins , leurs désirs , tout 
en eux annonce qu'ils sont faits pour vivre 
en société, et que plus ils seïient mutuel- 
lement d'affection et de bienveillance , plus- 
ils se rapprochent de l'état de félicité. 

"Cette pensée de Hobbès est fausse encore 
à l'égard des nations civilisées, consi- 
dérées l'une par rapport à l'autre, car 
les nations peuvent trouver dans l'inépui- 
sable culture des arts et des sciences de 
quoi écarter la cruelle nécessité de se 
faire la guerre , et l'espèce humaine est 
encore fort éloignée du point de multi- 
plication où la surabondance des hommes 
deviendroit pernicieuse. La vie agricole, 
l'observation des phénomènes de lû-végé- 
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talion et des expériences utile/s ^justifieront 
avant peu, et pour tous; les siècles, la 
bonté et la sagesse infinie., Le premier 
pas vers la vérité est d'immoler l'orgueil 
et de reconnoître la dépendance où sont 
tous les êtres de ces.loix générales que la 
'nature a établies pour la reproduction et 
la conservation de cette immense quantité 
de vies qui circulent dans T univers. Les 
irrégularités iniaginairèsllisjJâi*oifi*bnt, Car 
dans l'étude profonde de la_ nature nous 
aurons appris à reqonnoîtjre xxnfrprovidence 
et les causes finales , c'est-à-dire le boïi- 
heur de l'univeis. et le terme auquel il £e 
rapporte • la perfectibilité* . f 

Sans un 1 certain dearé de lunuere sûr les 
opérations de la nature , . les fantômes •de 
notre imagination déplaceront les vérités 
importantes : notre esprit, alarmé par les 
apparences, perdroit ces! sentimens de 
confiance . : ces sentimens sublimes et cou- 

• • » • ■ » • .1 ii i< j. 1 

solateurs qui nous découvrent un seul être 

i î • . i • . • -.;-:.: • . ' 

animant et gouvernant toute la masse du 
inonde , et qui impriment à cet être né- 
cessaire , outre sa puissance infinie, leb at- 
tributs souyerainement aimables de la sa 7 
gesse et de la bonté : c'est par cette lieu- 
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Teuse contemplation queTame Hélène vers 
le grand tout , et qu'elle se dégage de ces 
erreurs viles et terrestres qui accablent 
dans les écoles la raison humaine. 


N°. 49. 


Comment lb Commerce ose-t-il disputer 

PB PRÉÉMINENCE AVEC i/AfcRICUI/TURK ? 

L'acricui/tbua ! c'est à lui sur -tout 
qu'est confié le dépôt de la liberté publi- 
que. Les hommes qui couvrent les cam- 
pagnes , voilà les véritables défenseurs 
d une constitution libre ! Je compte plus sur 
l'agriculteur que sur le commerçant. L^agri* 
culteur connoît la confiance , elle le rend 
communicatif ; il ne se croit assuré du suc- 
cès d'une entreprise ou d'une simple expé- 
rience qu'en la faisant répéter par son voi- 
sin; il sent qu'on n'acquiert qu'en com- 
mun , qu'on' ne jouit qu'en partageant ; il 
n'est point envieux du champ d'autrui, 
parce que la prospérité doit être la même 
pour tous les champs également bien culti- 
vés ; la fertilité de l'un devient le gage de 
la fertilité du champ voisin : le commer* 
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çant au contraire s'isole , parce qu'il 
•redoute un concurrent j son gain tient 
quelquefois au secret d'un procédé, et 
plus souvent à une marche obscure, à 
/une ruse mercantile qu'il cache à d'autres. 
Tout attelier de négoce devient une ré- 
publique à part j l'harmonie de Pensemble 
n'affecte plus le marchand, il ne peut 
fonder sa prospérité complette que sur ta 
ruine de tous ses concurrens. 

Le cultivateur a l'amë plus douce, plu» - 
tranquille et plus humaine. Comme il 
enfante avec la nature , il ne veut point 
de gains immodérés j il n'en peut sou- 
haiter d'arbitraires , encore moins d'în- 
déterminés j il me joue point à la lo- 
terie y il crée avec le soleil , avec les 
saisons , avec une industrie expérimen- 
tale et journalière : le négociant, dont ' 
l'état est de gagner arbitrairement, inde- 
» terminément , tente et force toutes sortes 
d'entreprises ; livré à dfes gains acciden- 
tels, il les méprise s'ils sont modérés.; il 
ne veut pas l'aisance , il prétend à la for- 
tune. La ruse mercantile forme toujours 
des impressions qui rétrécissent à la lon- 
gue l'esprit ou la capacité la plus vaste. 
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I/agricnUeur , qui ne peut ou ne yeut-tra- 
y ailier et gagner , qu'avec t le cours paisible 
^e la nature , . ne npurrit point ces con- 
ceptionjs dévorantes qui fatiguent Fâpre 
négociant et, qui le placent iûcessamment 
entre une haute fprtune criminelle et une 
"banqueroute honteuse } courant toutes les 
chances hasardeuses , . jamais il ne con- 
npît le repos que t goûte l'agriculteur 
borné dans ses désirs , et qui semblable 
à un enfant dop£..lé sein de s?., mère, 
Rendort sur les t mammellès de 1ê tgiret. 

A-t-pn vu sortir (Jes corps de Commerce 
des idées humaines pu patriotiques ? Non. 
Toutes leurs idée§/ son exclusives. Eçou- 
teç les manufacturiers , il, faut tout sa- 
crifier à leur cupidité J écoutez les négo- 
cipis, il faut fëh?e.,la guerre, pour. leurs 
ballots ; écoutez les, coloris blancs ..il faut 
sacrifier l'humanité pour qu'ils vendent 
plus r cher leur sticrp et leur café j^ l'idée 
me&quine, d? ajouter un, gain, à un gain 
journalier^ d'augmenter chaque pnnée 9 
les fend étrangers; aux saines idées, poli- 
tiques : il leur .fiaudroit des loïxrà part 
pour eux, des ioix qui favorisent s.ans 
cesse leur cupidité ; pour les autres . 

des 
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des loix coercitives au gré de leur ava- 
rice. 

Il n'y a aucun cultivateur aujourd'hui 
qui, dans l'espérance de mener unç vie 
plus heureuse sous un ciel plus propre à 
la liberté et au développement du génie , 
quittât la France pour se retirer en Alle- 
magne , en Hollande , en Espagne , en 
Russie. Les princes, les 1 prêtres, les no- 
bles f les traitans ont émigré j rien ne 
prouve mieux la bonté de notre consti- 
tution. L'Ànglois , le Polonois , le Suisse , 
le Suédois sont moine libres que nous ne 
le sommes., 

Les nobles , malgré la finesse de leur 
génie pour l'intrigue , ressemblent aux peu- 
ples sauvages; ils n'admettent que difiïcile- 
"mentrdes idées nouvelles, quelques voisines 
qu'elles soient de, celles qu'ils ont déjà j 
leur cerveau est tout-à-fait inaccessible à 
des idées éloignées de leur conception 
ordinaire; ils sont et seront toujours , de 
ce côté-là , bien au-dessous d'un agriculteur. 

Voilà donc le mot grand heureusement 

aboli ! Les cultivateurs sentiront qu'ils 

ne doivent être gouvernés que par les 

loix, et non par l'autorité de ceux qui 

Tome III. A a 
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les dispensent : par ridée de grand on 
avoit toujours entendu , en France , ujx 
homme que l'autorité qu'il avoit parmi 
ses concitoyens mettoit en état de faire 
beaucoup de mal ; si cet homme joignoit 
à cette autorité une place lucrative , l'idée 
du grand étoit absolument remplie : un 
intendant étoit un grand pour les cam- 
pagnes ; où sont les intendant ? Vous flat- 
tez-vous de rétablir les intendans sur les 
campagnes ? Eh bien ! quand toutes les 
villes céderoient , les campagnes résiste- 
teroient. Les cultivateurs ! voilà les plus 
fermes appuis de la révolution ! 

Il s'agissoit d'édifier un gouvernement où 
il n'y eût plus de grands, mais des fonction- 
naires. Il étoit nécessaire d'accorder à tous 
les cultivateurs le droit d'assister aux assem- 
blées primaires , de remplir les magistratu- 
res , d'avoir dejs armes dans leurs maisons , 
d'augmenter leurs forces par les exer- 
cices publics ; car il faut que le peuple 
agriculteur soit sous la protection immé- 
diate du gouvernement , qu'il soit autant 
favorisé que les riches dans la poursuite 
des insultes qu'il éprouve , que nulle loi 
ne mette obstacle à sa fortune : si Ton 
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fc'arrache pas de ses mains le fruit de 
ses travaux, il aimera le gouvernement* 

Il n'y a de bonne politique et de bonnes 
loix dans une société qu'autant qu'elles 
se conforment aux intentions de la Pro* 
vidence, qui certainement n'a pas atta- 
ché le. bonheur aux injustices de l'am- 
bition et de l'orgueil* 

C'est à l'égalité que la nature a attaché 
la conservation de nos qualités 'sociales ; 
l'égalité doit produire tous les biens, parce 
qu'elle unit les hommes , leur élève l'ame 
et les prépare à des sentimens mutuels 
de bienveillance et d'amitié : il faut en 
conclure que l'inégalité produit tous les 
maux , parce qu'elle les dégrade , sème 
entr*eux la division et la haine , leur ôte 
la vertu , et par vertu il fauf entendre la 
Vertu politique , qui n'est autre chose 
que l'amour du bien public ou de la patrie, 

La Providence n'a pas permis que le 
sentiment de l'égalité pût être outré, mais 
plus il sera vif, plus il contribuera.' au 
bonheur ; jamais il ne peut dégénérer 
ni devenir un vice , parce qu'il ne peut 
jamais , être injuste , et que ne nous 
éloignant pas moins de la tyrannie que 
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de la servitude , il unit les hommes et 
ne leur donne qu'un même intérêt. 

Le sentiment de l'égalité n'est donc 
autre chose que le sentiment de notre 
dignité j c'est en le laissant affoiblir que 
les hommes sont devenus esclaves , et ce 
n'est cpi'en le ranimant qu'ils deviendront 
libres. 

S'il nous a été utile de former de nou- 
velles loix , il nous a donc été utile de 
renoncer premièrement à notre indépen- 
dance y mais il n'en est pas de même de 
notre égalité , car il est prouvé qu'elle est 
la source des vrais biens et qu'on ne peut 
la perdre sans s'exposer aux plus grands 
maux. 

JJn gouvernement tyrannique se recon- 
noît aux traits suivans : lorsqu'il ne per- 
met ni les progrès des connoissances , ni 
les libres communications des idées qui 
peuvent éclairer les hommes , ni les as- 
semblées qui peuvent les réunir , lorsqu'il 
les assiège par des espions et qu'il redoute 
la parole , il faut de toute nécessité qu'un 
gouvernement aussi monstrueux s'écroule 9 
parce que la haine et le mépris qu'il ins- 
pire doivent tôt ou tard venger la majesté 
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d'une nation outragée ; l'autorité revient 
àja source dont elle est émanée. 

Mais conférer les magistratures suprê- 
mes aux qualités personnelles , sans avoir 
égard aux fortunes , empêcher que les 
magistrats ne puissent s'enrichir dans leurs 
emplois , les obliger de rendre compte au 
public de leur iadministration , voilà les 
points fondamentaux de tout gouverne- 
ment libre ; et les cultivateurs ont senti 
qu'ils étoient redevenus citoyens, et qu'ils 
avoient enfin une patrie. 


N°. 50. 


Passage historique 
Qui déplaît à Marie-Th érè s e. 

La maison d'Autriche tire son origine, 
comme on sait, d'Hasbourg qui, avant 
que d'être élu empereur en 1273 , avoit 
été , diç Voltaire , champion de l'abbé 
de Saint-Gall Contre l'évêque de Baie, 
dans une petite guerre pour quelques ton- 
neaux de vin. Sa fortune étoit alors si 
peu proportionnée à son courage qu'il fut 
•quelque temps grand maître d'hôtel <\!Oc- 
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"* tocare , roi de Bohême, qui depuis, pressé 
de lui rendre hommage , répondit qu'il ne 
lui devoitrien, qu'il lui avoitpayé ses ga- 
ges ; mais ce que tout lé monde ne sait 
pas , c'est que ce passage historique pi-? 
qua tellement Marie-Thèrese , qu'elle fit 
promettre à son fils , lors de son voyage en 
France , qu'il ne feroit point de visite à 
Voltaire : la vanité du poëte en fut puéril 
lement affectée. 

Comment Voltaire n'a-t-il pas senti que 
son nom valoit bien celui de Joseph ! Oh ! 
qu'il y a de vuide dans ces mots , le chef 
de V empire , la majesté du trône / la di- 
gnité de la couronne. De telles illusions 
sont-elles faites pour des êtres pensans l 
telle nation va toute seule indépendamment 
de ces termes magiques : il appartenoit à 
Voltaire de soupçonner l'autorité pro- 
chaine de la raison , c'est une domination 
constante , t'est une puissance respectée 
dont la voix tonnante fera un jour le 
gouvernement dans la plus grande partie 
de l'Europe ; le descendant du grand 
maître d'hâtel d'Oc tocare n'y résistera 
point. 

Quiconque a un peu lu l'histoire ne peut 
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entendre prononcer le nom de la maison 
d 'Autriche sans frissonner d'horreur. Les- 
Nérons du Nord appartiennent à cette 
famille) l'ostentation et l'insolence de leur 
domination , ainsi que leurs cruautés , ont 
insulté de tout temps aux libertés publi- 
ques et aux droits de l'hugianité. 

Qui donc le premier fit un soldat , cet 
instrument homicide ? qui le premier osa 

• dire à un autre , sers mon ambition-, sers 
ma vengeance , sers mon orgueil , sers 
ma haine ? ce fut un attentat formel à 
toutes les loix divines et humaines. Lever 
une compagnie, la former à. la guerre 
pour élever là grandeur d'un seul homme , 
pour dévorer les peuples en son nom , 
quel crime ! Ce fut cette fatale soumission 
de plusieurs à un seul qui corrompit la 
nature et la morale. Ce fut là ce péché ori- 
ginel, père de tous ceux qui, durant tant 
de siècles, ont dégradé l'homme sous la 
main du despotisme et naturalisé le mal- 
heur en son espèce. 

^ Le plus horrible de tous les. crimes , la 
guerre , a sa source dans l'obéissance pas- 
sive du soldat, vil assassin dès qu'il obéit 
à la vois, d'un seul homme j c'est de l'o- 
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béissance criminelle du soldat qu'on a yu 
naître ces convulsions qui ont bouleversé 
la tranquillité des peuples. 

L'esclavage , dégénéré en habitude dans 
presque toute l'Allemagne , est un mal à 
peu près incurable. Quand le despotisme 
s'est emparé une fois de la force publique , 
et l'a tournée à son profit , il est bien 
difficile de lui arracher cette arine ; mais 
si l'on en vient à bout , c'est la plus in- 
concevable des erreurs que de lui en lais- 
ser le moindre fragment : alors il faut 
éteindre l'esprit légionnaire pour lui sub- 
stituer des milices citoyennes ; voilà le 
seul frein. Mais le difficile est de faire un 
grand ensemble de la force publique 5 il 
faut pour cela la succession et la perma- 
nence des lumières politiques. 

Si l'Allemand asservi se met un Jour 
en tête que le caractère distinctif d'une 
constitution de gouvernement est la limi- 
tation de la puissance suprême , quelque 
forme qu'on donne d'ailleurs à cette cojis- 
' titution , il aura fait un grand pas. Qu'il 
sachô d'abord qu'il n'est aucun État dont 
on- puisse regarder la constitution comme 
raisonnable ou naturelle, ou qui puisse 
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subsister naturellement , si l'autorité sou- 
veraine y est illimitée ; car c'est pour se 
soustraire à toute subordination physique 
que les hommes ont formé des sociétés. 
Le chef, dans l'État despotique , au lieu de 
représenter uniquement la société , en de- 
vient le maître , et quelque modéré que soit 
l'usage de la puissance militaire , c'est 
toujours Tépée nue , suspendue à un fil de 
soie. 

' Hélas ! l'Allemand (je l'ai vu) ! il a perdu 
son ame quand il a perdu son maître ; il est 
avili parce qu'il s'est avili lui-même, faute 
d'avoir exercé ses facultés intellectuelles : 
il ressemble au chien égaré dans les rues ; 
il crie jusqu'à ce qu'il ait retrouvé la maison 
où il est jiourri d'os et de pain , et as- 
sommé de coupsde bâton : voilà l'esclave , 
voilà le soldat allemand 5 et c'est sa 
vie misérable qui le rend impitoyable et 
cruel ! 

Mais enfin le bras infatigable qui pré- 
pare ici bas les révolutions a caché le 
secret dont il se sert pour renouveller la 
face des empires, et en particulier l'empire 
germanique . 

Léinitz prétend que les Francs tirent 
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leur origine du côté de la mer Baltique, 1 
et qu'ils ont possédé tout le pays qui est 
entre le Meîn , les montagnes de la basse 
Saxe , le Weser et la Souabe : il est cer- 
tain «que c'étoit des peuples libres qui ne 
reconnoissoien,t aucun souverain r n'ayant 
que des chefs ou des généraux pour le* 
conduire dans leurs expéditions. 

Si l'esprit de la législation des Francs 
fut toujours un esprit d'indépendance na- 
turelle , s'ils vouloient être conduits , non 
gouvernés , ni commandés , ni donner 
droit à personne sur leur vie et leurs 
corps , pourquoi > fidèles à cet ancien esprit 
de législation, ne redevendrions-nouspas 
tous libres ? 

Quoi dut être l'étonaement des habitans 
du nouveau monde , environnés d'une 
vaste mer , lorsqu'ils Virent pour la pre- 
mière fois comme des villes entières et 
des tours élevées s'avancer vers eux en 
nageant sur cet élément, au bruit du 
canon dont cçs contrées n'avoient jamais 
retenti ? ils restèrent immobiles de sur- 
prise et de terreur $ et c'est ainsi que lors- 
que l'histoire de notre révolution fut por- 
tée à l'oreille superbe des potentats de 
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l'Europe , tous ces despotes étonnés por- 
tèrent un regard d'effroi autour d'eux et 
sur eux-mêmes ; ils présagèrent qu'il no 
leur seroit plus possible de propager la 
servitude des hommes $ car le mot liberté 
est un son harmonieux pour les cœurs 
qui lui sont soumis , et un tonnerre ef- 
frayant pour ceux q^ri la redoutent. 

Nous attestons ici la vérité et l'histoire 
de notre siècle , que ce n'est ni par haine 
ni par vengeance que nous voudrions 
rayer de la langue humaine ces mots 
mong.rque , roi , empereur > couronné , 
c'est-à-dire un son auquel on a sacrifié 
en Europe le sang de la dixième partie qui. 
l'habite ; c'est uniquement pour détruire les 
fantômes chimériques et imposans d'une 
autorité sans lumières et sans règle, qui 
portant aveuglément et outrageusement 
une main sacrilège sur les droits de leurs 
semblables , veulent étouffer absolument 
les semences de la droite raison , seul bien 
réel de l'homme , seul moyen qui peut le 
rendre sage et content j forfait politique 
qui tend à confondre tout ordre moral et 
tout droit naturel. 

Toutes tes loix absurdes vieiment des cou* 
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ronnés ou diadèmes; je l'ai dit il y a vingt 
ans, j'ai dit vrai. Dire vrai, c'est dé- 
montrer le mal et enseigner le bien du 
même coup : si on ne disoit jamais vrai, 
on ne 1er oit jamais bien ; le plus habile 
et le plus hardi critique des administra- 
tions vicieuses , voilà l'homme à qui les 
postérités dresseront des autels ! 

Quoi! le globe, d'un pôle à l'autre, së- 
roit soumis à un certain nombre de ty- 
rans ignorans et orgueilleux , qui font des 
loix à leur fantaisie et à leur avantage ! 
et quelles loix ! elles défendent première- 
ment à l'homme de penser et de raisonner 
sur les droits de ses maîtres* prétendus : 
secondement , elles lui prescrivent la ma- 
nière dont îï îrà égorger son semblable j 
.élises imposent silence aux lôix naturelles 
et les présentent aux^ yeux du foible trompé 
comme des absurdités de morale et des 
extravagances de principes. 

Ces couronnés cultivent la guerre : cette 
science exécrable qui consiste à savoir 
modifier , arranger , coller plusieurs mil- 
liers d'imbécilles côte à côte, les faire 
tourner à droite et à gauche tous en même 
temps , ccmme des mannequins qui tien- 
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neiit au même fil , et ne faire de tous ces 
troupeaux de bêtes féroces qu'un seul 
corps , une seule muraille , qui en se cho- 
quant contre une autre muraille composée 
de pareil nombre d'automates , puissent la 
renverser du premier choc et l'écraser ^e 
plus lestement possible : ne voilà-t-il pas des 
principes de mécanique admirable ! Mais 
je sais une manière encore plus décisive j 
c'est délier tous ces mannequins allemands 
les uns aux autres , le fusil en joue, et quand 
on en aura une nmsse de deux cent 
mille plus ou moins , on attachera de 
grosses chaînes correspondantes à â>e$ 
tours hautes, placées en ligne parallèle, 
lesquelles chaînes étant accrochées aux 
deux côtés de la masse militante , balan- 
ceront cette masse comme une escarpo- 
lette. Le général alors poussant par der- 
rière son escarpolette blanche contre 
l'escarpolette rouge des ennemis , on 
combattra ainsi d'une manière tout à fait 
agréable et réjouissante pour les familles 
royales , qui seront hors de la portée du 
fusil , comme de raison. 
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N°. ci. 


Le 3i Décembre 1789* , 

Adieu , mémorable année et la plttë 
illustre de ce siècle ! Année unique où 
les Français ont ramené dans les Gaules 
la liberté , que le despotisme tenpit en- 
chaînée ! Adieu , année immortelle qui 
avez fixé un terme à l'avilissement du 
peuple , en lui révélant des titres dont 
Poriginal étoit égaré ! Adieu , très -glo- 
rieuse année par l'activité courageuse des 
Parisiens, par la mort de très -haut et 
très -magnifique Clergé, et par le décès 
de très-puissante et très-haute Noblesse* 
morte en convulsion. 

Merveilleuse année ! le patriotisme est 
sorti tout armé de vos flancs généreux , 
et c'est lui qui a mis tout à coup à leur 
place une foule de citoyens éclairés , qui 
a fait éclorre des talens inconnus , et qui 
a donné enfin à l'Europe attentive- et 
étonnée de grandes leçons dont elle pro- 
fitera sans doute (1). 
■ ■ ■ ■ 

(1) Lu cour d'Espagne vient de rendre une or- 
donnance pour défendre à la paroisse de Varcalos, 
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Année incomparable ! vous avez vu 
finir le gouvernement d'épouvantable mé- 
moire qui avoit une si étroite accointance 
avec la Bastille , sa première favorite , et 
la femelle la plus grosse et la plus mons- 
trueuse qu'on ait jamais vue , morte d'une 
attaque subite et violente , et c'est par là 
qu'on vit , le même jour , mes braves 
compatriotes sauver l'Assemblée natio- 
nale qu'on alloit couper à boulets rouges , 
et épouvanter le glaive que le prince de 
Lambesc avoit déjà fait étinceler , ce glaive 


située à un quart de lieue des frontières de France » 
de célébrer la fête que cette paroisse donne tous 
les ans le 20 juillet , et à laquelle un grand nombre * 
de français assistaient , pour se divertir avec 
leurs frères et voisins les Espagnols. Cette défense 
a été faite sous peine de 20 livres d'amende pour 
chaque maison. Les habitans de Varcalos ont de- 
mandé pourquoi? On leur a répondu que' c'étoit 
pour Içs garantir de la fréquentation de ces Fran- 
çais qui ne vouloient plus adorer leurs prêtres, et 
qui s'avisoient de faire leurs loix eux-mêmes. 

4c Oh! nous savons bien ce qu'il en est, répliqua 
» un vieillard ; mais si nous ne faisons pas cette 
» fête t nous en ferons bientôt une antre où toute 
y> L'Espagne dansera , et c'est la cour de Madrid 
» qui payera les violons ». 
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perfide placé dans la inain des troupes 
étrangères , et qui , quoi qu'on en dise , 
vouloit nous égorger pour s'épargner la 
peine de nous payer. 

Que d'évènemens inattendus renferme 
cette année ! dans l'espace de quelques 
mois , on a vu réparer les malheurs et les 
fautes de plusieurs siècles. L'homme a 
recouvré sa, dignité première , et ce sys- 
tème de féodalité et d'oppression qui 
outrageoit la raison et l'humanité > est 
anéanti (i). 

J'entends le peuple des campagnes qui 
bénit l'année de la révolution. Je vous 
offre mon. encens , auguste année ! vous 
avez changé mon Paris j il est tout autre 
aujourd'hui , et il sera le séjour du bon- 
heur et de la liberté. J'y respire déjà l'air 
des montagnes xle la Suisse. J'y suis soldat, 
non comme un dogue guerrier , lancé par 


(i) Nicolas Lefevre, précepteur du prince de 
Gondé , sous Henri IV, disoit h son élève que la 
Cour est toujours l'ennemie de la nation. Il étoit 
peut-être alors le seul homme en France qui connût 
cette vérité , dont nous avons eu depuis de si dé- 
plorables preuves. 

un 


( 385 ) 

un despote ctilère; imbécille ou fantasque/ 
mais comme v un\ citoym qui donnera sa 
yie .&yeç; JQÎte # pour la, vraie cause de -la 
patrie* .,;" i - 

Depuis trente, ans j 'avôis un . pressen- 
timent secret • que je ne înourrois ipôint 
sans être témoin d'uù grand événement 
politique; j'en nourrissois mon ame et 
jnes. écrits. .Voilà du nouveau pour ma 
plume > je vous en rencte grâces trois ibis» 
bienfaisante année ! Simon tableau est à 
refaire, on dira du n^oins un jour, eit 
cette année , les Parisiens ont montra au 
ciel et au trône cent mille bras armés en 
vingt- quatre ilieures : ils n'ont pas voulu 
laisser détruire leur ville j-; ils ont fait un 
mouvement , et ce mouvement s'est com- 
muniqué à la France et au Teste de l'Eu- 
rope , tant le peuple est une puissance > 
et même la sttûle puissance , ce qu'il faut 
que les rois sachent enfin. 

Grande année ! vous serez Tannée ré* 

• •* * ■ 

génératrice 5 vous en porterez le nom ; 
vous fuyez pour vous enfoncer dans le 
temps. Adieu , puisqu'il est impossible 
à, nos vœux d'alonger votre terme ! mais 
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fUtes du.moias à ma chère fille aînée l'art 
deucc mille • quatre* oenp qutmtftte -, que 
BPilfi. controns . au^ devant d'elle [de > tontes 
nos forces , que nous précipitons- notre 
uwche pomr^L'aAfcèfiiidre, fet • pour ; ;l ? em- 
J#ft$ser. Sans flatterie , * vous- Itii ressema 

4 

bjlez beauçokp ,; : dfoèite tannée fugitive; 
j'ai cru même un instant , .qi^'il n'y avait 
à changer qjae,- la daté • de : votre naissance • 
D£ais votr^ catlettfer, /nfen soyez, pag ja- 
J'Qïtse , auto; < encore ' plus de ' beauté et 
d'esprit- que rvoans j:ï parce que le.patrio-* 
fiama est une > vertu qui 6e, fortifie par 
l^xercioe 4 , . pbrxléi j qu'il faut « encore : réveil 
U féUcité; publique afia d^n bâtir l'édi- 
fice immaiiablié ;; parce qu'enfin le chefi 
d^uYre de t'esp rit, humain ^est pas de 
frire dîe bonnes. lois:, mais de les mettre 
£ exécution (i)i 

-, Adieu , année sans pareille dans notre 
histoire ! moi qui fus libre bien avant les 

f l j„ 1 il 1 1 r t ..... ^ -m- .-.. .. | m 

. ♦ 

< (1) On éterniserait la liberté , dit l'auteur de là 
Constitution d'Angleterre f s'il n'y aroit pas une 
distance immense entre créer des loix et les faire 
f jLécuten 


)W$s de jiotre libe*té;, i: p*iîs-je màiïquè* . 
d'être fidèle à votre ëotfteait^ non. Chaque 
jour je remercierai 4'Êtrte suprême de&il 
voir fait voir l'&a#ùip& ; dtt ^sbieil* de *fàf 
liberté : il va luire sur ma patrie , armé 
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de tous ses rayons. Montesquieu, Mably 9 
HeKétms r Tli craies v^oltaixe , BUmssèau 
et Turgot sont dans la tombe j ils n'ont 
point vu les jours de gloire que leur génie 
a voit préparés. Oh ! de quelles louanges 
n'auroient-ils pas salué le peuple Fïan«* 
çois régénéré ! c'était , hélas ! à leur or- 
gane et non au mien , qu'il appartenoit 
de chanter vos vertus patriotiques ! Elles 
ont devancé mon attente tardive , et 
surpassé mes plus chères espérances-! 
Mais j'écrirai du moins ce que j'ai vu ^ 
afin que de tels évènemens ne sortent 
jamais de la mémoire des hommes nés 
et à naître j afin qu'ils apprennent , dans 
tous les temps et dans tous les lieux, qu'il 
ne tient qu'à leurs bras et à leurs têtes 
de détruire toute espèce de tyrannie ; 
qu'il ne faut que vouloir , et que Dieu 
aime également toutes les créatures pé- 
tries du même limoj*, protège également 



